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LES FANTAISIES INSTRUMENTALES 
D’EUSTACHE DU CAURROY 


par Jean BONFILS 


A sa mort, survenue à Paris en 1609, Eustache Du Caurroy laissait 
un certain nombre d'œuvres inédites, parmi lesquelles quarante-deux 
fantaisies instrumentales. Son neveu, André Pitart, à qui il avait confié 
ses manuscrits « peu de jours auparavant que de rendre la voix du Cygne », 
les fit publier l’année suivante par l'éditeur Pierre Ballard. 


I - LES SOURCES 


Deux notations de ces pièces sont parvenues jusqu’à nous. 

A - L'édition imprimée mentionnée ci-dessus : 

FANTASIES / À IILIITI.V. ET VI. PARTIES / PAR EVSTACHE DV CAVRROY / 
MAISTRE DE MUSIQUE DE LA CHAPPELLE DU ROY. / A PARIS / PAR PIERRE 
BALLARD... / 1610 / AVEC PRIVILEGE DE SA MAIESTÉ. Cinq volumes in- 
quarto oblong : Dessus, Haute-Contre, Taille, Basse-Contre, Cinquiesme 
et Sixiesme, conservés aujourd’hui à la Bibliothèque Sainte-Geneviève 
de Paris, sous la cote : Vm 9615, 

Cette édition comporte une épître dédicatoire d'André Pitart à Mon- 
seigneur Servin, « conseiller dv Roy en ses conseils d’estat et privé, et son 
advocat general en sa Covr de Parlement », une élégie de L. de la Hyre 
« À la memoire de Monsieur Dv Cavrroy, dont le nom, malgré les Parques, 
Reuiura pour jamais », et enfin les quarante-deux pièces présentées en 
parties séparées, sans aucune barre de mesure. 


B- Un manuscrit incomplet (copie ? autographe ?) dépourvu de 
titre et de nom d'auteur, ne renfermant que les fantaisies à 4 voix présentées 
cette fois, en partition, avec les barres de mesure notées (1). 


(1) Suite du texte, page 10. 
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8 RECHERCHES 
(1) Regina caeli [solennel] : Antienne de la Vierge à complies au Temps pascal. 


(ID) Conditor alme syderum : Hymne des vêpres aux dimanches de l’Avent. 
Texte actuel : Creator alme siderum. 


(III) Requiem aeternam : Introït de la messe des morts. Du Caurroy n’a pas 
traité l’intonation de ce chant. 


(IV) Cunctipotens Genitor [Deus] : Kyrie de l’actuelle messe IV. 


(Y) Salve Regina [solennel] : Antienne de la Vierge à complies, du samedi de la 
Pentecôte au vendredi inclusivement avant le 1er dimanche de l'Avent. 


(VI) Ave maris stella : Hymne des vêpres de la Vierge. 


(VII) : Isle confessor : Hymne des vépres des Confesseurs. Le timbre traité par 
Du Caurroy et aussi par Titelouze n’est plus aujourd’hui utilisé pour le chant de ce 
texte. Il a été « transféré » à l'hymne des laudes de la Dédicace de saint Michel (29 sep- 
tembre) : Christe, sanctorum decus Angelorum. 


(VIII) Ad caenam agni providi : Hymne des vêpres aux dimanches du temps 
pascal, Texte actuel: Ad regias Agni dapes. Le timbre traité par Du Caurroy et aussi 
par Titelouze n’est plus aujourd’hui utilisé pour le chant de ce texte. Il a été attribué 
à l'hymne de complie Te lucis anfe terminum, pour le jour de Pentecôte et durant 
toute l’octave de cette fête. 


(IX) Pange lingua : Hymne des vépres de la fête du Saint Sacrement. 


(X) GCoeco claditur et alloquio privatur : Le texte et le timbre de cette prosule 
ne figurent pas dans l’Antiphonaire romain. Elle semble avoir été assez peu répandue, 
si l’on en juge par les sources indiquées par U. Chevalier in Répertoire hymnologique, 
sources qui proviennent toutes de Laon et Autun. Les recherches effectuées parmi 
les livres liturgiques de l'Eglise de Laon par M. Lefèvre se sont révélées vaines. Par 
contre, à Autun, M. Rossigneux est parvenu à retrouver ce texte noté dans un Anti- 
phonaire manuscrit du xxtre siècle : Bibl. Mun. d’Autun, S. 178 (Libri 151). 


Saint Vincent, diacre espagnol, martyrisé à Saragosse en 304, était au Moyen- 
Age l’objet d’un culte particulièrement fervent dans les Eglises d’Autun, Chalon 
et Mâcon. Ces Eglises le célébraient seul, alors que l’Eglise romaine lui associe saint 
Anastase, moine persan décapité en 628, le 22 janvier, par une fête de rit quadruple. 
On sait qu’à l’Office de nuit, chacune des leçons est suivie d’un répons. Dans les 
différents livres liturgiques que nous avons pu consulter (Antiphonaire déjà cité, 
Bréviaire imprimé en 1480 conservé à la Bibl. Mun. d’Autun, R. 302), la 9e lecon de 
cette fête est non seulement suivie d’un répons, mais encore de la prosule Coeco cla- 
ditur. Celle-ci s’éxécutait sur deux courtes phrases musicales, Si la première de ces 
phrases est en tout point conforme au thème traité par Du Caurroy dans sa 40° Fan- 
lasie, il nous faut avouer que la seconde diffère sensiblement du cantus firmus qui 
régit la 41e Fantasie : 
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Antiphonaïre d’Autun, fo 29 r° 


Pellechet a édité et annoté cet office de saint Vincent dans son livre : Notes sur 
les livres liturgiques des diocèses d’Autun, Chalon et Mâcon, Paris, 1883, p. 465-472, 
auquel on voudra bien se reporter. Que tous ceux qui nous ont aidé à élucider la pro- 
venance de ce timbre : MM. Lefèvre et Rossigneux, conservateurs des Bibl. Mun. 
de Laon et Autun, M. le chanoine Delaporte de Chartres et M. Jean de Valois, trouvent 
ici l'expression de notre reconnaissance, 


(XI) Que n’ay-ie des aisles mon Dieu : Nous n’avons pas réussi à identifier ce 
texte. Nous reproduisons en appendice le thème musical développé par Du Caur- 
roy, dans l'espoir qu’un de nos confrères, plus heureux que nous, en découvrira la 
source. 


(XI) Une ieune fillette : Le timbre de cette chanson populaire (cf. son texte in 
L'ancienne chanson populaire en France, par J. B. Weckerlin, Paris, 1887, p. 464-465) 
fut utilisé en France pour le noël Une jeune pucelle, que l’on trouvera in La grande 
et belle bible des noëls anciens, du XIIe au XVIe siècle, par Henry Poulaille, Paris, 
1942, p. 575-576, et aussi en Allemagne par les luthériens pour le choral Von Gott 
will ich nicht lassen, harmonisé à plusieurs reprises par J.-S. Bach. 


(XIII) C’était une habitude d'école que de composer une œuvre sur l’hexacorde. 
Du Caurroy utilise les six notes traditionnelles tant en montant qu’en descendant, 
alors que Guillet à partir de ces « monosyllabes » édifie deux Fantasies, la Treisiesme 
et la Quatorsiesme, chacune développant un de ces deux mouvements mélodiques. 


(XIV) Je suis desheritee : Cette chanson, dont le timbre extrêmement populaire 
fut traité canoniquement dans un chœur à 6 voix par Claude Le Jeune (publié par 
Henry Expert in Les Maîtres Musiciens de la Renaissance française, Paris, n° 3056 
de l'édition Sénart), servit à édifier nombre de messes polyphoniques. Palestrina lui- 
même sacrifia à la coutume, mais n’avoua pas dans le titre de sa messe l’origine de 
ses thèmes. Il intitula son œuvre Missa Sine nomine. 
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Ce manuscrit, qui se compose de 96 folios oblongs (96 x150 mm), 
porte l'ex-libris de 1753 de la Bibliothèque Sainte-Geneviève de Paris, 
où il est conservé sous la cote : Ms. 3169. 

Ces deux documents ne présentent aucune variante de notes, de 
rythmes, d’altérations. Seule diffère la manière de ligaturer les croches. 
Touteïois, dans le manuscrit l’incipit littéraire des thèmes traités fait 
partout défaut. 


Les Fantasies de Du Caurroy sont classées, tant dans l’imprimé que 
dans le manuscrit, suivant le nombre de parties : 


Neuf Fantasies à 3 voix (1-7, 29, 30). 

Vingt et une Fantasies à 4 voix (8-26, 31, 32) (1). 
Huit Fantasies à 5 voix (27, 28, 33-38). 

Quatre Fantasies à 6 voix (39-42). 


A cette classification toute numérique, nous devons en substituer 
une autre, basée sur l’origine des thèmes (2). 


Ce tableau appelle les observations suivantes : 


1° Par fantaisie sur Thème personnel, nous désignons les fantaisies 
écrites sur des thèmes qui ne sont empruntés ni au Psautier huguenot, 
ni au chant grégorien, ni à la chanson. L'expression Thème personnel ne 
signifie nullement Thème original, Du Caurroy ayant repris selon toute 
vraisemblance certains pont-aux-ânes traités par ses prédécesseurs et 
ses contemporains. 


20 Les fantaisies sur des psaumes huguenots n’avouent pas leur 
source. L’incipit littéraire, sauf pour la Vingtcinquiesme Fantasie, et le 
numéro du psaume ont été omis. Musicien au service d'Henri IV, mêlé, 
semble-t-il, aux luttes religieuses de cette époque, Du Caurroy, très lié 
avec le Cardinal du Perron, célèbre controversiste, connaïssait sans nul 
dote et appréciait comme il convient la haute tenue artistique de ce 
psautier fameux (3). Les raisons de cet « oubli » nous échappent. Quoi 
qu’il en soit, ces quatre fantaisies constituent les seules paraphrases instru- 
mentales françaises classiques connues à ce jour. 


J1 faut établir une distinction entre les fantaisies composées sur et 
les fantaisies composées à l’imitation de. Les premières enrobent dans un 
réseau contrapunctique, un timbre liturgique ou profane, présenté en 


(1) L’introduction de deux Fantasies à 3 voir (29, 30) et de deux Fanfasies 
à 4 voix (31, 32) au milieu des Fantasies à 5 voix, s’explique par le fait, ainsi que 
nous le verrons par la suite, que les Fanfasies 29-33 constituent un tout. 

(2) Voir tableaux et notes des pages précédentes. 

(3) Nous avons publié à 1a S.O.F.IR.A.D. (Editions françaises de pose) 
une éblouissante harmonisation à 7 voix due à Du Caurroy, du psaume XLVI (Vui- 
gate XLV) Le Seigneur, dès qu’on nous offence, où la mélodie traditionnelle engendre 
un triple canon. 
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cantus firmus (1). Les secondes tirent leurs sujets de pièces grégoriennes, 
dont une ou plusieurs incises sont développées en contrepoint par imi- 
tation. 


IT - ANALYSE DES FANTASIES 


ESTHÉTIQUE DE LA FANTASIE AU DÉBUT DU XVII® SIÈCLE 


Avant d'analyser les Fantasies de Du Caurroy, de lies comparer à 
celles de Frescobaldi, Guillet et Le Jeune, publiées respectivement en 1608, 
1610 et 1612, il nous semble utile de définir ce qu’en ce début du xvrre 
siècle les auteurs désignaient sous le nom de Fantasies instrumentales. 

De l'étude même des textes musicaux il ressort que la Fantasie était 
moins une forme qu’un style. La Fantasie est une pièce polyphonique, 
contrapunctique, très proche encore par son écriture du motet vocal, 
mais où la musique échappe à la tyrannie d’un texte littéraire. Par son 
essence même, ignorant les carrures et les rythmes des danses populaires, 
lesquelles, stylisées, engendreront peu après la Suite, la Fantasie est une 
composition de « musique pure » (D. Launay, Bibliographie, op. cit., p. 328). 
Cette définition cependant serait incomplète si on n’ajoutait immédiate- 
ment que le plus souvent, ces œuvres visent à instruire, à enseigner. 

Ainsi Guillet ne publia ses Fantasies qu’en « esperant apporter quel- 
que commodité à ceux qui s’estudient à la musique, et aussi à ceux qui 
apprennent à joûüer des Orgues, à ceux-cy leur donnant dequoy s'exercer 
les doigts sur le clauier, et à tous les deux ensemble leur frayant (par ces 
Fantasies qui seruiront d'exemples) le chemin pour venir plus facilement 
à la cognoissance des Modes. », in L'Autheur aux amateurs de la musique. 

L'architecture des volumes de Frescobaldi et de Guïllet vient encore 
confirmer ce but pédagogique et didactique. C’est ainsi que le premier 
classe ses douze Fanfasies suivant le nombre de sujets mis en œuvre : 
n°%® 1-3, sur un sujet ; n° 4-6, sur deux sujets ; n° 7-9, sur trois sujets ; 
ns 10-12, sur quatre sujets. 

Guiïillet, lui, compose une pièce pour chacun des « douze modes » (2) 
— authentiques et plagaux — présenté tout d’abord « en son naturel », 
Fantasies 1-12, puis transposé, Fantasies 13-24. 

D. Launay (op. cit. p. 329) et N. Dufourcq (Bibliographie, Revue de 
musicologie, p. 99) ont parlé, à propos des recueils de Fantasies, d’Art de 


(1) Notons en passant que le cantus firmus chez Du Caurroy n’est pas obliga- 
toirement en notes égales. En valeurs longues et égales les cantus firmus des fantaisies 
3, 10 et 14. En valeurs longues et inégales les cantus firmus des fantaisies 4, 28 et 35. 
Enfin les fantaisies 40 et 41 nous offrent l’exemple d’un cantus firmus en rythme 
trochaïque. 


(2) Guillet suit la terminologie imaginée au xvie siècle par certains théoriciens. : 
Mode Î et II sur Do, III et IV sur Ré, V et VI sur Mi, VIlet VIII sur Fa, IX et X 
sur Sol, XI et XII sur La. 
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la Fugue un siècle et demi avant Bach. Pour notre part, nous né repren- 
drons pas cette expression, car depuis l’époque classique, la caractéris- 
tique essentielle de la fugue réside dans un « balancement » constant, 
tonique-dominante, dominante-tonique. Or, ce va-et-vient tonal fait 
presque toujours défaut dans les Fantasies de cette époque. Aussi, il nous 
semble plus exact de considérer les recueils cités non comme des Arts de 
la Fugue, maïs comme des Sommes contrapunctiques où tous les procédés 
d'écriture sont présentés, recensés, ainsi que l’analyse des Fantasies de 
Du Caurroy nous le montrera. 


CLASSEMENT DES FANTASIES DE DU CAURROY SUIVANT LES PROCÉDÉS 
D'ÉCRITURE 


Suivant la technique contrapunctique utilisée, les Fantasies de Du 
Caurroy se répartissent en trois groupes : 


I. 24 Fantasies composées en style « fugué » (contrepoint par imita- 
tion) : n°0 1, 2, 5, 7-9, 11-13, 15-19, 21-24, 26, 34, 36-39. 

IT. 12 Fantasies écrites sur un cantus firmus, soit en contrepoint 
fleuri, soit en contrepoint par imitation : n° 3, 4, 6, 10, 14, 20, 27, 28, 35 
40-42. 


III. 6 Fantasies, où le thème donné est harmonisé contrapunctique- 
ment : n° 25, 29-88. 


DE LA FORME EN GÉNÉRAL DANS LES FANTASIES DE DU CAURROY. 


Une lecture même superficielle permet de constater que les Fantasies 
de Du Caurroy sont informes au sens étymologique du mot : dépourvu 
de forme, 

Frescobaldi, par les transformations rythmiques des sujets, par des 
variations agogiques délibérées, crée des sections différenciées qui s’ops 
posent entre elles. Claude Le Jeune, au moyen de thèmes très contrastés 
dans leurs rythmes (1re Fantasie, p. 6, 8), de longues notes-pédales confé- 
rant une valeur architecturale aux cadences qui les suivent, de différences 
dans la densité polyphonique, de changements de registre. parvient au 
même résultat. Rien de tel chez Du Caurroy. La Fantasie, chez celui-ci, 
est une sorte de construction massive, d’un seul tenant, monolithique en 
quelque sorte, si nous osons appliquer cet adjectif à une pièce musicale, 

Les différentes voix « parlent » presque sans arrêt et il est rare, très 
rare de trouver dans les Faniasies à 4, 5 et 6 parties, de longs passages 
à 2 ou 3 voix en dehors de l’exposition. L’air et la ponctuation manquent 
dans la plupart des pièces. 

Ceci est vrai non seulement pour les Fantasies monothématiques, 
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mais encore pour les Fantasies polythématiques, où les différents sujets 
ne sont nullement mis en relief et ne concourent pas à la création d'une 
forme. 

Chacune de ces Fantasies constitue un tout complet et indépendant, 
sauf les cinq écrites sur la chanson Une ieune fillette, n° 29-33, pour les- 
quelles Du Caurroy indique expressement « Seconde, troisiesme, . qua- 
triesme et dernière {cinquième] partie », et les deux commentant une prose 
en l’honneur du Bienheureux Vincent : « Qvarantiesme Fantasie sur coeco 
clauditur de Beato Vincentio. Quarantevniesme Fantasie, suitte, sur Alloquio 
privatur ». 


UNE EXCEPTION HEUREUSE : LA PARTITA SUR 4 UNE JEUNE FILLETTE » 


Les Fantasies composées sur Une ieune fillette méritent plus qu'une 
mention. Celles-ci sont conçues par l’auteur telle une partita, c’est même 
la seule partita que nous ait laissée l’école classique française. La mise en 
œuvre de divers procédés : progression de la densité polyphonique : Fan- 
tasies 29-30 à 3 voix, Fantasies 31-82 à 4 voix, Fantasies 33 à 5 voix ; 
variations agogiques : Fantasies 30 et 31, plus « bavardes » que les Fanta- 
sies 29 et 32 ; cantus firmus passant aux diverses voix : au-dessus dans les 
Fantasies 29-31, fragmenté entre basse et taille dans la Fanfasie 32, à 
à la haute-contre et sur d’autres degrés (1) dans la Fantasie 33 : style har- 
monique de la Fantasie 32 contrastant avec le style contrapunctique des 
autres volets, confère à ces variations une architecture, ce qui est excep- 
tionnel dans l’œuvre instrumentale de Du Caurroy. 


DU MODE, DU TON, DES MODULATIONS ET DU CHROMATISME DANS LES 
FANTASIES DE DU CAURROY | 


Dans les Fantasies de Du Caurroy, la modalité reste encore très vivace. 
Certes, elle n’est pas exempte de toute « contamination » tonale. C'est 
ainsi que la plupart des cadences sont notées avec la sensible au demi-ton. 
Cela toutefois ne suffit pas à masquer la timidité de notre auteur en ce 
domaine. 

La plupart des altérations sont des altérations mélodiques, n’entraî- 
nant de ce fait-même aucune modulation. Quand par extraordinaire Du 
Caurroy consent à quitter la tonalité principale, il ne se hasarde guère 
au-delà du ton relatif, pour les Fantasies en mineur, et des tons de la sous- 
dominante et de la dominante. Encore semble-t-il ne se plaire que médio- 
crement en ces contrées étrangères .et regagne-t-il hâtivement son point 


(1) Dans cette dernière Fantasie, une curiosité technique. Le thème est trans- 
de sol en ré. mineur, sans que le commentaire contrapunetique renonce pour 
autant au ton de sol mineur. Lointaine et modeste prémonition du polytonalisme ! 
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de départ. Il ÿ a loin entre cette prudence et certaines hardiesses magni- 
fiques de Claude Le Jeune. Dans sa Première Fantasie, celui-ci ne craint 
pas « d’aller » jusqu’à 4 bémols (p. 7, mes. 17-21). 

Quant au chromatisme cher à Frescobaldi (1) et dont Guillet four- 
nissait un très bel exemple en sa Vingt-uniesme Fantasie, il semble tota- 
lement inconnu de notre musicien. Il est vrai que Titelouze lui-même décla- 
rera au P. Mersenne, dans une lettre en date du 2 mars 1622, « qu’un seul 
intervale cromatique, meslé mesme dans la diatonique, est à paine supor- 
table » (2). | : 

Il est juste d’ajouter toutefois que ce qui nous semble aujourd’hui 
défaut était peut-être hier qualité. Thomas Morley, dans À Plaine and 
Easie, Introduction to practicall Musicke (1re édit., 1597), ne déclare-t-il 
pas : « Ce genre de musique [La Fantaisie] permet toutes les libertés qui 
sont tolérées dans les autres sauf. de sortir de la tonalité, ce qui, dans 
une Fantaisie, ne sauraït jamais être souffert » (3) ? 


Fantasies par imitation 
STRUCTURE DES THÈMES 


. Les thèmes « personnels » de Du Caurroy présentent cinq types nette- 
ment caractérisés : 


T'- Le thème est renfermé dans un tétracorde : Fantasies n° 1, 2, 16, 
23 (3° thème), 36, 39 (127 et 2° thèmes). 


Première Fantasie : r == => 


II - Le thème est renfermé dans un pentacorde : Fantasies no 17, 37, 
39 (3 thème). 


Dixseptiesme Fantasie : ES == Æ = = —— 


IT - Le thème dépasse le pentacorde, mais « s'appuie » mélodique- 
ment sur l'intervalle de quinte : Fantasies no 5, 9, 22, 23 (2° thème), 26. 


Vingtdeuxiesme 
Fantasie: 


(@) Lire à ce point de vue ses Fanfasies 6, 8 et 10. 
2) Correspondance du P. Marin Mersenne, T. 1, p. 77, Paris, 1945. : 


- .. (8) Texte cité et traduit par Jean Jacquot, in « Musick’s Monument » de Thomas 
Mace, Revue de Musicologie, Paris, juillet 1952. 
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IV - Le thème consiste en un arpège : Fantasies n° 7-8. 
Huietiesme 
Fantasie : 


V - Le thème est constitué par une gamme ou un fragment de gamme : 
Fantasies n° 11, 23 (197 thème), 24, 38. 


Trentehuictiesme "el Ê 
Fantasie : 


Certains de ces thèmes sont formés de deux cellules mélodiques 
(Fantasies n° 7-9, 16, 17, 22, 26), que l’auteur exploite parfois séparé- 
ment. La Neuviesme Fantasie est un magistral exemple de cette technique : 


a 


Plus rarissime est la superposition des deux fragments du sujet : 


Dixseptiesme Fantasie : 


Sujet Mesures 59-62 : 


SOUPLESSE DE CES THÈMES 


Les thèmes, dans les Fantasies de Du Caurroy, sont d’une grande 
. plasticité. Suivant les nécessités contrapunctiques et harmoniques, ils 
subissent des modifications dans leur mélodie et dans leur rythme. Ces 
modifications interviennent aussi bien dans le corps que dans la tête 
du sujet. Ce procédé n’est cependant pas spécifique à Du Caurroy et on 
pourrait en relever de nombreux exemples chez Frescobaldi et Guillet. 
Exemples de variations mélodiques : 


Le 2° thème de la Vingtroisiesme Fantäsie À devient B : 
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ce qui permet de le faire « entrer » tant dans un accord de sol-(tonique) 
que de ré?(dominante) (1). 


Dans sa Première Fantasie, Du Caurroy pousse beaucoup plus loin 
la « trituration®» de son thème : 


Mesures 148: DÉS 


firansposé à la 41€ supérieure] 


Mesure 16 : 


Mesure + RÉ 
MOST 6 


où les notes de la tête du sujet sont inversées. 


EXEMPLE DE VARIATIONS RYTHMIQUES 


Le sujet de la Seiziesme Fantasie : nes 


devient successivement : 


Mes DRE 


(1) Dans cette Faniasie, le sujet déformé est même entendu une fois avant le 
sujet exact. $ | Fo - 
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Mais, et nous insistons sur ce point, ces déformations ne sont jamais 
utilisées en {ant que moyen de composition et sont toujours le fruit, répétons- 
le, de nécessités contrapunctiques et harmoniques. 

Enfin Du Caurroy, au cours d'une Fantasie, « laisse tomber fréquem- 
ment » les dernières notes de son thème. 

Typique à cet égard est la Cinquiesme Fantasie, où le sujet, telle cer- 
taine peau de chagrin, se rétracte peu à peu : 


Sujet 


Mes. 
10-11 


MISE EN ŒUVRE DE CES THÈMES 


Nous devons rappeler tout d’abord que dans les Fantasies écrites 
en style imitatif, le balancement tonal si caractéristique de la fugue : 
tonique-dominante, dominante-tonique, fait presque toujours défaut. 
C'est ainsi que dans la Vingtdeuriesme Fantasie, on trouve neuf fois le 
sujet et deux fois seulement la réponse. 

Il faut encore ajouter à cela que ces Fantasies sont généralement 
dépourvues de ce, qu’à l’école, on nomme le divertissement. Le plus souvent, 
le sujet se répète sans arrêt —- en 69 mesures, la Unziesme Fantasie ne 
fait-elle pas sonner moins d’une cinquantaine de fois son unique sujet? 
— et si les mesures « libres » sont peu fréquentes, encore plus rares sont 
les mesures « libres » déduites d’un fragment mélodique. À cet égard, la 
Septiesme Fantasie, où le fragment a court et se développe à travers toutes 
les voix, est une exception (1) : 


EE 


[.) GT 


DES PROCÉDÉS CONTRAPUNCTIQUES USITÉS PAR DU CAURROY EN SES FAN- 
TASIES 


De la Réponse . 


La réponse, chez Du Caurroy, revêt trois aspects. 


(1) Autres Fantasies dans lesquelles on peut découvrir quelques « divertisse- 
ments »: n° 1-2 (sur des fragments mélodiques étrangers au sujet), 16, 18, 22, 39. 
Nous ne parlerons pas de contre-sujet, cet élément, secondaire au demeurant de la 
fugue, ne semblant pas avoir été pratiqué par Du Caurroy. 


Recherches II 2 
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I - La réponse réelle, que l’on trouve par exemple dans la Première 
Fantasie 


ES 


Sujet 
uje S: e Réponse 


e 


réponse qui s'effectue ici non à la dominante, mais à la sous-dominante : 


II - La réponse tonale avec mutation : 
Septiesme Fantasie 


Sujet Réponse 
= —— 
Di — + = ==. CES 
Tv 


III. - Enfin la réponse avec mutation... fantaisiste : 
Huicliesme Fantasie 


Réponse exacte 


Sujet NX, : 
Cette réponse exacte est négligée par Du Caurroy, qui lui substitue 
les deux réponses fantaisistes suivantes : 


Mes. 7-10 Mes. 10-13 


ESS SES 


Des canons et de divers artifices d’écriture 


De par la technique « compositionelle » adoptée, les canons chez Du 
Caurroy sont extrêmement fréquents. Mais, et cela est une conséquence 
de sa timidité « modulatoire », les thèmes restant « accrochés » à perpétuité 
aux mêmes degrés, ces canons ignorent le plus souvent les intervalles 
autres que ceux de quinte et d’octave. 


Seconde Fantasie Huictiesme Fantasie 
Mes. 3-5 
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La Unziesme Fantasie témoigne d’une virtuosité dans l'écriture cano- 
nique peu ordinaire. Le sujet par mouvement droit ou par mouvement 
contraire donne naissance à d’innombrables canons arsis contre thésis à 
2, 3 et 4 voix. 


Mt contraire 


Sujet 


L'emploi du sujet en miroir (mouvement contraire) est fréquent 
dans les Fantasies de Du Caurroy. Citons les Fantasies n° 11, 23, 24, 38, 
comme utilisant plus particulièrement cette technique. Dans la Ving- 


troisiesme Fantasie, tout un passage est construit exclusivement sur le 
sujet inversé : 


ML droit AL! contraire 


Mes. 30-37 


(nous supprimons pour la clarté de l’exemple les parties libres). 


L'augmentation n’est pas inconnue de Du Caurroy, mais il la prati- 
que librement. Ni, il ne sauvegarde les rapports mathématiques exacts 
des diverses valeurs originelles du sujet, ni, sauf de très rares exceptions, 
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il ne les transforme en notes égales. Les augmentations que l’on rencontre 
spécialement dans les Fantasies 26, 37, 38 restent arbitraires et soumises 
au caprice du compositeur : 


Vingtsixiesme Fantasie 


Sujet Mes. 3-7 Mes. 12-15 
. *{sid] 


Dans cette Fantasie, on relève même une augmentation exacte (sauf 
pour la première et la dernière note) du tiers, procédé exceptionnel qui 
décale tous les tactus : 


Fantasies par imitation monothématiques et polythématiques. 


Nous n’analyserons pas les Fantasies monothématiques, lesquelles 
mettent en action toutes les astuces contrapunctiques décrites ci-dessus. 
Nos lecteurs pourront se faire une idée de ce genre de travail en étudiant, 
bien que son thème soit emprunté aux premières notes du Salve Regina 
grégorien, la Treisiesme Fantasie publiée par nos soins (cf. Bibliographie). 

Mais il faut nous arrêter un peu sur les Fantasies polythématiques. 

Les Fantasies polythématiques édifiées sur des thèmes personnels 
sont seulement au nombre de trois : 


Huictiesme Fantasie sur 2 sujets : Vingtroisiesme et Trenteneuviesme 
Fantasies sur 3 sujets. 


C’est surtout dans les Fantasies 15, 19, 21, 34 à limitation de, que Du 
Caurroy recourt à plusieurs thèmes pour tisser sa polyphonie. D. Launay 
a pu écrire (op. cit., p. 331) que Du Caurroy « adopte le schéma que défi- 
nira Prâtorius : le cantus firmus est fragmenté, et chacun de ces fragments 
devient le sujet d'une exposition fuguée » ; et Pirro (Bibliographie, op. cit., 
p. 1265, 2€ colonne), à propos de la Trentequatriesme Fantasie (1) à l’imi- 
tation de Pange lingua : « nous y trouvons le modèle de ce que Titelouze 
appellera « fugue continue » ; chaque incise du texte est redite avec une 
persistance pieuse et une liberté lyrique dont la douceur et les élans nous 
surprennent, venant d’un musicien aussi enfoncé dans l’abstrait ». 


(1) Pirro, par suite d’une erreur de lecture (ou d'imprimerie), indique pour cette 
fantaisie le n° 30. : ; 
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Pour juste que soient ces remarques, il ne faudrait pas en conclure 
cependant que des Fantasies ressemblent aux versets de Titelouze ou aux 
chorals fugués d'un Pachelbell et d’un J.S. Bach. Chez ces auteurs, cha- 
cune des incises mélodiques engendre un fugato nettement distinct. Chez 
Du Caurroy, au contraire, les divers fragments ne sont jamais mis en évi- 
dence, aucune ponctuation d'ensemble ne les désigne à l’attention de l’audi- 
teur, et si certains sont répétés abondamment, d’autres sont presque passés 
sous silence. 


Fantasies sur un « Cantus firmus » 


Le second groupe de Fantasies de Du Caurroy doit être scindé en deux : 
À - Les Fantasies écrites en contrepoint fleuri : Fanfasies 3, 4, 6, 10. 


B - Les Fantasies écrites en contrepoint par imitation : Fantasies 14, 
20, 27, 28, 35, 40-42. 


Nous n'insisterons pas sur les Fantasies écrites en contrepoint fleuri, 
car nous savons tous, pour avoir parfois longuement peiné dessus, ce que 
représente un contrepoint fleuri sur un chant donné. Les Fantasies ainsi 
réalisées sont de parfaits modèles de ce genre difficile. Les parties libres 
ne s’inspirent qu’exceptionnellement des mélismes du cantus firmus. 
On admirera la maîtrise dont fait preuve Du Caurroy dans sa Dixiesme 
Fantasie sur Requiem aeternam (cf. bibliographie), sans cependant oublier 
que la pièce la plus extraordinaire de ce groupe est la Troisiesme Fantasie 
sur Regina coeli, laquelle ne comporte pas moins de 171 mesures. Les 
Fantasies sur un timbre liturgique ou populaire réalisées en contrepoint 
par imitation donnent lieu aux mêmes observations et aux mêmes restric- 
tions que les Fantasies polythématiques à l’imitation de, dont nous venons 
de parler au paragraphe précédent : sujets non mis en valeur, ponctuation 
absente, incises très inégalement utilisées. Il arrive même que le thème, 
ou fragment de thème, est en quelque sorte « imbriqué » dans une partie 
libre, ce qui, on l’avouera, ne facilite ni son identification ni sa percep- 
tion. Dans la Quatorziesme Fantasie, par exemple, nous trouvons ainsi 
« noyée » la tête de la 3° incise de l’Ave maris stella : 


Nous ne méconnaissons pas l'arbitraire de la distinction proposée 
ci-dessus. Dans les huit Fantasies classées en B, le fugato, qui devrait 
amorcer par diminution le thème, est encore moins rigoureusement réa- 
lisé que dans les Fantasies polythématiques à l’imitation de. Nous devons 
avouer que l'écriture de certaines de ces pièces ressort tout autant du 
contrepoint fleuri que du contrepoint par imitation. 
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Le troisième groupe relève techniquement de ce que nous appellerons 
l'harmonisation contrapunctique. Là, les parties accompagnantes sont 
dérivées plus ou moins fidèlement de la mélodie principale. C’est en quelque 
sorte une adaptation instrumentale de l'écriture polyphonique vocale 
du second Psautier de Goudimel (1). Les Trentiesme et Trentevniesme 
Fantasies, seconde et troisième parties de la partita sur Une jeune fillette, 
correspondent parfaitement à cette définition (cf. Bibliographie). 


III - MODE D’EXÉCUTION 


Après avoir étudié les sources et analysé l’écriture musicale des Fan- 
tasies de Du Caurroy, il faut encore, avant de conclure, nous demander à 
quel instrument ou à quels instruments l'exécution de ces pièces était 
confiée. Tout naturellement, on pense soit à un instrument à clavier et 
plus particulièrement à l’orgue, soit à un ensemble de violes. Examinons 
chacune de ces solutions. 


EXÉCUTION SUR UN INSTRUMENT A CLAVIER 


L’exécution de ces Fantasies sur un instrument à clavier soulève 
trois objections 


1 - Ces œuvres ne furent pas éditées en tablature de clavecin ou 
d'orgue, maïs en parties séparées. 

II - L'écriture instrumentale n’est pas pensée clavier, puisque une 
taille (ténor) trop aiguë croise sans arrêt une haute-contre et même un 
dessus trop graves. 

III - Les Fantasies à 5 et 6 parties sont matériellement inéxécutables 
au clavier, et la complexité de leur écriture ne peut être mise en valeur 
sur ces instruments. 


PUBLICATION EN PARTIES SÉPARÉES. 


A nous, musiciens du xx® siècle, il semble irrationnel de publier en 
parties séparées des pièces destinées à un seul instrument. Pourtant, 
c’est ainsi qu’en 1610 Ch. Guillet édita ses Fanfaisies, qu’il destinait « à 
ceux qui apprennent à joüer des Orgues, à ceux-cy leur donnant de quoy 
s’exercer les doigts sur le clavier... » (in L'Autheur aux amateurs de la 
musique). Cet .« illogisme » se retrouvera un demi-siècle plus tard chez 
Roberday, lequel ne craindra pas de publier en partition (cette fois), ses 


(1) Publié en trois fascicules par H. Expert dans Les Maîtres Musiciens de la 
Renaissance française, Paris, 1894. 
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Fugues et caprices à quatre parties, arguant « que la seule difficulté, que 
l’on pourroit opposer [à cela], est que ces Fugues et Caprices estant faites 
principalement pour l’Orgue, il est bien plus difficile de les joüer sur la 
partition que si elles estoient escrites en la tablature ordinaire. Mais ceux 
qui possedent vn peu le Clauier sçauront qu’il ne leur sera pas si difficile, 
qu'ils se l’imaginent, d’acquerir l’habitude et la facilité de joüer sur la 
partition... ». 


ÉCRITURE NON ADAPTÉE AU CLAVIER 


Avant toute chose, force nous est de constater que l’écriture instru- 
mentale d’un Du Caurroy ressemble comme une sœur à l'écriture instru- 
mentale d’un Frescobaldi et d’un Guillet. On relève chez ces trois maîtres 
les « défauts » déjà mentionnés : taille trop aiguë, haute-contre et dessus 
trop graves, ce qui engendre de perpétuels croisements. Or, ces « défauts » 
ne semblent pas s'opposer pour Guillet à une exécution sur les orgues. 
En sus du texte précédemment cité, relevons encore dans l’épître dédi- 
catoire du même ouvrage : « Ces Fantasies, à quoy vous preniez tel plaisir 
qu’apres en auoir ouy maintes fois sonner, et à moi votre organiste, encores 
en demeuriez vous comme insatiable ». Pour Frescobaldi, nous nous repor- 
terons au volume que A. Machabey a consacré à ce compositeur (cf. Biblio- 
graphie) : « Elles (les Fantasies) sont vraisemblablement les premières 
œuvres de Gerolamo et il les avait déjà, d’après ses propres déclarations, 
interprétées sur les instruments à clavier dans des cercles de dilettantes 
à Rome, même avant leur publication... » (p. 91-92). 


FANTASIES À 5 ET 6 VOIX 


Il est certain que quelques-unes de ces Fantasies sont matérielle- 
ment d’une exécution difficile et que, cette difficulté surmontée, le résultat 
auditif s’avérera fort décevant. Si nous étudions attentivement ces pièces, 
nous nous apercevons qu'il faut distinguer soigneusement entre Fantasies 
sur thème personnel véritablement inexécutables au clavier (n° 36-39) 
et Fantasies sur cantus firmus. Dans ce dernier cas, il est presque toujours 
possible de faire sonner celui-ci au pédalier avec des anches de 8 ou de 
4 pieds (1). 


DoiT-ON FAIRE ENTENDRE SYSTÉMATIQUEMENT LES CROISEMENTS ? 


Cette question est celle que se posera tout musicien contemporain 
à la lecture des œuvres instrumentales de Frescobaldi, Du Caurroy, Guillet, 


(t) Par extension, on pourrait fort bien admettre une exécution orgue et cuivres. 
À l'orgue : la polyphonie ; aux trombones : le cantus firmus. 
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CI. Le Jeune. Personnellement, nous répondrons : non. Tous les auteurs 
sont d’accord pour affirmer que cette musique instrumentale doit encore 
beaucoup à l'écriture vocale. Or, cette écriture vocale nous la trahissons 
tous les jours par des exécutions infidèles puisque, hélas, depuis bientôt 
deux siècles nous suppléons la haute-contre (ténor suraigu) par une voix 
grave d’enfant (ou de femme) qui, véritable contre-sens étymologique, 
porte le nom d’alto (de alfus : haut !}. La formation chorale originelle : 
basse, ténor, haute-contre, dessus, était une dans sa sonorité, alors que 
nos chœurs actuels formés par la réunion de deux voix graves — basse, 
alto — et de deux voix aiguës — ténor, soprano — ne possèdent plus cette 
homogénéité. 

Le fragment suivant, extrait du noël, Un enfant du ciel nous est né () 
d'Eustache Du Caurroy, sonne tout différemment si on l’exécute avec 
trois voix d’hommes et une voix d’enfant ou avec deux voix d’hommes 
et deux voix d’enfants : 


Dans le premier cas, nous entendrons un quatuor homogène où le 
croisement entre les deux parties intérieures (6° mesure) se remarquera 
peu, n'étant pas souligné par des timbres nettement tranchés. Plus concluant 
encore serait l’exécution du psaume 25 de C1 Goudimel (2), dans lequel 
on relève le passage suivant (mes. 17-20) : 


LI M 
2 77] S. Pr 77 
ES NS ER PRE ELIUES OR SRI (EN SECRET ee 


Avec notre formation chorale actuelle, le croisement serait très forte- 
ment ouï, alors qu'avec la formation chorale ancienne, il passera presque 
inaperçu. 


(1) On trouvera cette pièce in extenso dans la collection d’H. Expert, Les Maîtres 
Musiciens de la Renaissance française, 1°* fascicule des Meslanges d'Éustache Du 
Caurroy, p. 26-30, Paris, 1908. 

(2) On trouvera ce psaume in exlenso dans la collection d'H. Expert Les Maîtres 
Musiciens de la Renaissance française, Claude Goudimel, 1°7 fascicule dès 150 psaumes, 
p. 48-50, Paris, 1894. - 
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Comparons chacun de ces exemples vocaux avec des fragments instru- 
mentaux. 

L'exposition du Noël de Du Caurroy avec l'exposition de la Dixne- 
vfiesme Fantasie de Guillet : 


Le fragment du psaume de Goudimel avec un fragment de la Quin- 
ziesme Fantasie à l’imitation d'Ave maris stella de Du Caurroy : 


Il nous semble qu’en de tels passages une exécution qui dissocierait, 
de quelque manière que ce soit, l’entrelac polyphonique tissé par l’auteur, 
trahirait l’œuvre en la déformant. 

Il faut bien se garder de prêter à nos devanciers nos propres idées et 
de croire qu’ils avaient les mêmes exigences auditives que nous-mêmes. 

Il est vraisemblable qu'ils n’attachaient qu’une importance relative 
à cette question, habitués qu'ils étaient à suivre, à l’intérieur d’une sono- 
rité chorale homogène, les jeux subtils et raffinés des imitations. 

Toutefois, il ne faudrait pas tomber de Charybde en Scylla, et si nous 
estimons inutile, voire dangereux, de mettre en évidence systématiquement 
tous les croisements de parties, il faut dire que quelquefois, il sera néces- 
saire de recourir à un tel procédé. L’orgue de cette époque le permettait- 
il ? Un texte de Titelouze, d'autant plus significatif que son auteur ne 
pratique pour ainsi dire jamais l’imbroglio polyphonique de la période 
antérieure, nous révèle que : « Outre que nous luy auons encore augmenté 
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sa perfection depuis quelques années [Titelouze parle des orgues}, les faisant 
construire en plusieurs lieux de la France avec deux clauiers séparés pour 
les mains, et un clavier de pedales à l’vnisson des jeux de huict pieds, 
contenant vingt-huict ou trante tant feintes que marches (1) pour y toucher 
la Basse-Contre a part, sans la toucher de la main, la Taïlle sur le second : 
clauier, la Haute-Contre et le Dessus sur le troisiesme (2) : au moyen de 
quoy, se peuuent exprimer l’vnisson, la croisée des parties, et mille sortes 
de figures musicales que l’on ne pourroit sans cela... » (Hymnes de l'Eglise : 
Av lectevr). Ces lignes de l’organiste rouennaïis, corroborées par les devis 
des constructions d’orgues de l’époque, fournissent, croyons-nous, une 
solution à ce délicat problème (3). 


EXÉCUTION PAR UN GROUPE D’INSTRUMENTS 


Rien ne s'oppose à ce que ces Fantfasies soient exécutées par 
un ensemble instrumental. 

À ce sujet, il nous semble intéressant de mentionner un texte de 
Thomas Mace qui, traitant de la viole, assure qu’autrefois : « Nous avions 
pour musique sérieuse des Fantaisies à trois, quatre, cinq et six voix, 
accompagnées à l'orgue » (Musick’s Monument de Thomas Mace, London, 
1676 ; citation et traduction de Jean Jacquot, op. cit., p. 32). Nous pensons 
que ces lignes valent tant pour la France que pour l'Angleterre. Elles 
infirment la thèse de Pirro (op. cit., p. 1265, 1'e colonne) selon laquelle 
les Fantasies de Du Caurroy « ne sont écrites que pour la musique : l’auteur 
ne s’est point hâté de les faire connaître. et il est probable qu'il se souciait 
assez peu de savoir comment on les exécuterait, et même si on les exécu- 
terait » (4). Le texte de Th. Mace contient en outre une précision inté- 
ressante : les Fantaisies étaient exécutées par un ensemble de violes accom- 
pagnées à l'orgue. Il ne faudrait toutefois, pas en conclure que cette for- 
mation « orchestrale » était la formation « type ». Jean Jacquot nous assure 
même du contraire dans une note que nous citons : « Je n’ai pas vu men- 
tionné ailleurs l'emploi d’un orgue d'accompagnement pour foutes les fan- 


(1) Feintes : ancien nom des altérations ; marches : ici les touches « blanches » 
du clavier de pédale. 


(2) Dans ce texte, le pédalier est considéré comme premier clavier. 


(3) Titelouze lui-même dressa le plan de l'orgue de Saint-Godard de Rouen, 
plan en tout point conforme aux exigences que le texte cité précédemment postule. 
On lira ce précieux document dans Documents inédits relatifs à l’orgue français, de 
N. Dufourcq, Paris, 1934, T. I, p. 110-113. Sur la composition de l’orgue français 
aux xvi® et xviie siècles, on consultera, de N. Dufourcq également, Esquisse d’une 
histoire de l'orgue en France, Paris, 1935. 


(4) La thèse de Pirro se heurte de plus à cette phrase d’André Pitart : « Et lors 
que les éntendrez jouër + (Epître dédicatoire). 
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taisies, et non pas seulement pour celles où le compositeur lui a fait une 
place dans là partition ». (op. cit., p. 32, note 4). 2" 

À Paris, on peut supposer que Mauduit, contemporain et peut-être 
confrère de Du Caurroy à l’Académie de Poésie et Musique et à l’Académie 
du Palais, faisait exécuter au cours de ses célèbres concerts de telles parti- 
tions. Mauduit, lui-même, avait écrit des Fantasies qui, malheureusement, 
ne nous ont pas été conservées (1). 


IV - CONCLUSIONS 


De l’analyse des Fantasies de Du Caurroy se dégagent tout naturel- 
lement, nous semble-t-il, les conclusions suivantes. 

Du Caurroy est un grand, très grand maître du contrepoint, qui uti- 
lise musicalement, élégamment la plupart des artifices décrits dans ces 
herbiers musicaux que sont nos traités. Par contre, cette virtuosité d’écri- 
ture est quelque peu gratuite, puisqu'elle ne concourt jamais à l’édifi- 
cation d’une forme claire et harmonieuse. De là, la sévérité de certains 
de nos prédécesseurs : « Dès que les voix ont, tour à tour, énoncé le thème, 
elles ont tout dit ; si elles parlent encore, ce n’est que pour changer un peu 
l'ordre des termes qu’elles ont présentés d’abord, mais en ce long bavar- 
dage, rien de nouveau ne surviendra, et l’on n’apercevra même pas, dans 
la série des propositions, pour quelle raison ces périodes se succèdent, 
pourquoi l’une passe avant l’autre, pour quelle cause l’auteur en ajoute 
de nouvelles et pourquoi il se décide à conclure » (Pirro, op. cit., p. 1265, 
2° colonne). Si ce jugement nous semble par trop sévère, force nous est 
de reconnaître qu'il n’est pas sans fondement. À défaut d’un système 
tonal encore en gésine à cette époque, Du Caurroy, en usant des mêmes 
procédés que CI. Le Jeune, Frescobaldi et plus tard Titelouze, Racquet, 
Roberday, aurait pu, au sens fort de ce verbe, composer ses Fantasies. 

« Le plan [de ces Fantasies] reste toujours secret », dit encore Pirro. 
C'est peut-être par ce côté ésotérique et abscons, que l’œuvre de Du Caur- 
roy constituait, à la date même où elle parut, un résumé du passé plus 
qu’un jalon sur la route de l’avenir. Maïs c’est sûrement, en tout cas, à 
ce côté ésotérique et abscons, que les Fantasies de Du Caurroy doivent 
de dormir encore dans la poussière des bibliothèques. Souhaïtons, pour 
la gloire de Du Caurroy et dans l'intérêt de l’histoire de la musique fran- 
çaise, qu’un éditeur nous aide à les ressusciter et que ce livre, cet incunable 


(1) Nos lecteurs voudront bien compléter ce court paragraphe. en se reportant 
à l'étude d'H. Quittard (op. cit., p. 1217) et à deux ouvrages de M. Brenet : Jacques 
Mauduit, in Musiqüe et Musiciens de la Vieille France, Paris, 1911 : Les concerts en 
France sous l’ancien régime, Paris, 1900. * 
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de la musique instrumentale française, suivant l'expression d’un de nos 
confrères, reparaisse enfin au grand jour après trois siècles et demi d’oubli. 


Jean BONFILS. 


BIBLIOGRAPHIE 


DurourcQ (Norbert) : La Musique d'orgue française, de Jehan Titelouze à Jehan 
Alain (2e éd., Paris, 1949). 


— À propos d’Eustache Du Caurroy (Revue de Musicologie, Paris, déc. 1950). 


LAUNAY (Denise) : La Fantaisie en France jusqu’au milieu du XVII siècle (La Musique 
instrumentale de la Renaissance, Paris, 1955). 


MACHABEY (Armand) : Frescobaldi : la vie, l’oeuvre (Coll. Euterpe, Ed. du Vieux- 
Colombier, Paris, 1952). 


Pirro (André) : L'Art des Organistes (Encyclopédie Lavignac, 2e partie, t. Il, Paris, 
1926). 


QuirrarD (Henry): La Musique instrumentale en France jusqu’à Lully (Encyclopédie 
Lavignac, Îre partie, t. 111, Paris, 1913). 


BIBLIOGRAPHIE MUSICALE 


G. FRESCOBALDI : Douze Fantaisies, in Orgue et Liturgie, N° 32,35, éditions musicales 
de la Schola Cantorum et de la Procure générale de musique, 76 bis, rue des 
Saints-Pères, Paris (VIIe). 


Ch. GuiiLer : Fantaisies 1-12, in Monumenta musicae belgicae, 4° Jaargang, éditions 
« De Ring » V.Z.W. Berchem, Antwerpen, 1938. 
— Fantasies 13-24, in l’Organiste liturgique (n°5 33, 37), éditions musicales de 
la Schola Cantorum et de la Procure générale de musique, 76 bis, rue des Saints- 
Pères, Paris (VII). 

Claude LE JEUNE : Trois Fantaisies instrumentales extraites de « Second Livre des 
Meslanges », in Orgue et Liturgie n° 39, éditions musicales de la Schola Cantorum 
et de la Procure générale de musique, 76 bis, rue des Saints-Pères, Paris (VITE). 


J. TiTELOUZE : Œuvres compiètes d’orgue, in Archives des Maîtres de l’Orgue, publiées 
par Alex. Guilmant et André Pirro, éditions B. Schott’s Sôhne, Mayence-Leip- 
zig. : 

Ch. RACQUET : Œuvres complètes, in l’Organiste Liturgique Nos 29-30, éditions musi- 
cales de la Schola Cantorum et de la Procure générale de musique, 76 bis, rue 
des Saints-Pères, Paris (VIIe). 

RoBERDAY : Fugues et Caprices, in Archives des Maîtres de l’Orgue, publiée par 
Alex. Guilmant et André Pirro, éditions B. Schott’s Sôhne, Mayence-Leipzig. 

Du CaurroY : Dixiesme Fantasie sur Requiem aeiernam, in Orgue et Liturgie, n° 23, 


éditions musicales de la Schola Cantorum et de la Procure générale de musique, 
76 bis, rue des Saints-Pères, Paris (VII). 


' 


EUSTACHE DU CAURROY 29 


— Treisiesme Fantasie à l’imitation de Salve Regina, in l’Organiste liturgique, 
n° 21, même éditeur. 
— Quatorziesme Fantasie sur Ave maris stella, in Orgue et Liturgie, n° 14, même 
éditeur (édition intégrale, contrairement à ce que laisse entendre l’avertisse- 
ment de ce fascicule). 


— Trentiesme Fantasie, sur Une ieune fillette, in Quarante-Six pièces pour orgue 
ou harmonium d’anciens auteurs français et étrangers choisis et publiés par 
Félix Raugel, Paris, s. d., éditions Gallet (Consortium Musical), 24, Boulevard 
Poissonnière, Paris (IX°). 


— Trenteuniesme Fantasie, sur Une ieune fillette, in Musique et Liturgie, no- 
vembre-décembre 1959, n° 72, éditions musicales de la Schola Cantorum et de 
la Procure générale de Musique, 76 bis, rue des Saints-Pères, Paris (VITE). 


APPENDICE 


Thème de la 18° Fantasie, à l’imitation de, Que n’ay-ie des aisles, 


mon Dieu 


a —— 


Errata 


_—— Page 24, 1°r exemple musical : les deux si sont bémols. 
— Page 19, dernier exemple musical, 4e mesure (sans compter l’ana- 


crouse initiale), 2° temps : doi ; dernière note : faÿ. 


— Page 21, l’accolade indiquant la tête de la 3° incise de l’Ave maris 


stella doit être écrite sur les 4 et 5° mesures. 


LES MESSES D’AUX COUSTEAUX 


par Antoine BLOCH-MICHEL 


La figure d’'Artus Aux Cousteaux a déjà été esquissée. On sait qu’ori- 
ginaire d'Amiens, élève de Bournonville à Saint-Quentin, il tint sa partie 
de haute contre à la Sainte-Chapelle de 1613 à 1627, succéda ensuite à 
son maître à la tête de la maîtrise dans les deux villes picardes et, en 1634, 
revint à son ancien poste parisien, pour se ranger, en qualité de simple 
choriste, sous l’autorité du même Bournonville. On connaît les démêlés 
que cette mauvaise tête eut avec les autres clercs et les « insolences et 
irrévérences » dont il se rendit responsable dans l'office. Mais ses indis- 
cutables qualités musicales lui permirent, en 1642, d’être promu à la mai- 
trise. Ces mêmes dons lui valurent la haute et inlassable protection de 
Mathieu Molé, premier président du Parlement, qui à plusieurs reprises 
intervint pour rétablir dans son emploi ce musicien trop querelleur. On sait 
enfin qu’en 1651, il se retira à l'Eglise Saint-Jacques de l'Hôpital et mourut 
vers 1654 (1). 


Aux Cousteaux a laissé une production quantitativement assez impor- 
tante, que ses protections sans doute lui permirent de faire imprimer. 
A l’exception de ses Meslanges de chansons à 5 et 6 voix et ses recueils 
de Quatrains de Mathieu à 3 voix, il s’agit d'œuvres religieuses : des recueils 
de Noëls et Cantiques spirituels, des Psaumes à plusieurs parties, d’autres à 
une voix sur des paroles d'Antoine Godeau, des Magnificat, et enfin des 
messes. 


Celles-ci, selon Fétis, seraient au nombre de dix : huït écrites dans tous 
les tons ecclésiastiques (les trois premières à 4 voix, les autres à 5) et deux 
messes parodies : Quelle beauté, o mortels (à 5 voix) et Laus angelorum 
(à 6 voix). Il ne nous est pas possible de vérifier une telle assertion. Du 
reste, le grand biographe est incapable — sauf pour celle du 2e ton — 


() Resoup (René Marie), Messire Artus Aux Cousteaux, maître de musique de 
la Sainte-Chapelle du Palais, xvxre siècle. Bulletin de la Société d’études du xvire siècle, 
Uo 21-22, 1954, p. 403-417. 
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de donner des dates de parution, disant seulement que ces œuvres furent 
imprimées chez Ballard dans le format in-folio. 

Nous avons connaissance de trois d’entre elles seulement : 

.— Missa 8 vocum ad imitationem moduli « Quelle beauté o mortels ». 
Paris, Ballard, 1651, in-fol. (1). 


— Missa 4 vocum ad imitationém moduli secundi toni. Authore Arthuro 
Aux Cousteaux. Novissima editio. Paris, Ballard, 1726, in-fol. (Fétis donne 
pour date des deux premières éditions 1643 et 1648). (2) 


— Missa quinti toni (à 4 voix), publié dans Laborde (B. de), Essai 
sur la musique ancienne et moderne. Paris, 1780, 4 vol. in-4°, t. II, p. 84. 

On commencera par remarquer que notre musicien, mort en plein 
milieu du xvire siècle, est assez connu pour que près de soixante-quinze 
ans plus tard Robert Ballard réédite sa messe du 2° ton, et qu’en 1780 
Laborde lui fasse l'honneur, à la fin de son chapitre sur l’harmonie, de 
donner en exemple celle du 5° ton, entre une chanson de Claude Le Jeune 
et un motet de Lassus. 

Mais l’auteur de l’Essai sur la musique nous a-t-il donné de cette 
dernière une copie exacte et sans faute ? Sans pouvoir répondre par lPaffir- 
mative, mais aussi sans avoir relevé dans sa transcription d’invraisemblance 
manifeste, nous formulons une réserve de principe. 

Pour plus de commodité, nous désignerons les trois messes Quelle 
beauté, du 2° ton et du 5e ton, par les sigles respectifs : QB, 2T et 5T. 


LES DIVISIONS. 


Les messes comportent toutes trois la totalité des parties du rituel. 
Leur durée se révèle très variable. 2T, dont le tempo est indiqué de bout 
en bout par le signe €, serait, quoique comptant 401 mesures, plus brève 
que 5T qui en comprend seulement 329, mais précédées du signe c dans 
l'édition de Laborde. QB apparaît nettement la plus longue avec ses 410 
mesures : seul le Xyrie porte la mention é ; les autres parties sont précédées 
de celle du tempo lent c. Il faut noter aussi que 2T se termine par deux 
Agnus Dei, à 4 et à 5 voix. 

Des doubles barres marquent dans chaque partie les subdivisions 
habituelles : les trois du Kyrie ; les deux du Gloria (Et in terra, Qui tollis), 
les trois du Sanctus. Mais aucune marque de subdivision dans le Credo 
de 2T (nous ne comptons pas les points d’orgue et les soupirs). Une seule 
double barre dans 5T avant l’Et incarnatus, trois dans QB, le scindant 
en Patrem omnipotentem | Et incarnatus est / Crucifirus | Et in spiritum. 

D'autre part, le texte des parties longues de chaque messe est traité 
différemment. Nous laissons de côté le Kyrie, le Sanctus et l’'Agnus Dei, 


(1) Paris, Bibl. du Conservatoire, Rés. 727. 
(2) British Museum, K 10 61 (12). 
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qui ne comportent que peu de mots. Nous remarquons ce qui suit en ce 
qui concerne le Gloria et le Credo : 


1) Dans 5T, un souci évident d’abréger la durée de l’office. Pour cela, 
Aux Cousteaux répartit entre les diverses voix les éléments du texte. 
Celle du dessus prononce patrem omnipotentem, presque en même temps 
que le contra chante visibilium omnium et le ténor factorem coeli et terrae. 
C’est autant de temps de gagné, mais les paroles deviennent insaisissables. 

2) Dans 2T, récitation pure et simple du texte de façon continue 
et sans répétitions. 

3) Dans QB, mise en relief de mots ou de phrases répétés simultané- 
ment par les voix, en raison de l’importance que le musicien leur attribue : 
ainsi quoniam quoniam tu solus ou suscipe suscipe deprecationem nostram. 


LES voix. 


La tessiture totale des voix — si l’on ne fait pas de transposition — 
atteint trois octaves dans 2T, un degré de moins en montant dans 5T 
(cleïs utilisées, ut 17e, 8e, 4e lignes, fa 4€, ut 17e pour la quinta pars du 
second agnus de 2T), trois octaves et une tierce dans QB (mêmes clefs, 
plus une de sol 2€ ligne pour la voix de dessus). La tessiture de chaque 
voix varie, suivant les messes, de l’octave juste à l’octave et une tierce, 
sauf la basse plus étendue (octave et quinte dans 5T). 

On relève fréquemment des sauts d’octave. Il faut noter aussi, à la 
voix supérieure, dans QB, un très maladroit double saut de quinte, descen- 
dant puis ascendant, qui ne sert sans doute qu’à éviter des octaves paral- 
lèles avec la basse. Ailleurs, de grandes difficultés : entrée d’une voix sur 
la note la plus élevée au registre. 

Des croisements se produisent parfois, mais ils sont particulièrement 
notables dans l’Agnus Dei à 5 de 2T, où, nous l’avons vu, les deux voix 
supérieures sont égales. | 

Aux Cousteaux adapte de différentes manières la hauteur des timbres 
aux paroles : 


1) En faisant alterner groupes de voix élevées et graves de manière 
à rompre la monotonie dans les parties de la messe les plus longues. C’est 
le cas dans les Credo de 2T et 5T, surtout dans la première, où, comme 
nous l’avons dit, il n’y a pas d'effets de répétitions de mots. Nous y trou- 
vons le découpage suivant : Patrem omnipotentem... unigenitum (4 Voix) / 
et ex patre natum (2 voix supérieures) / ante omnia saecula (2 voix infé- 
rieures) / Deum de Deo (2 voix supérieures) / lumen de lumine (2 voix infé- 
rieures) / Deum verum de Deo vero (4 voix) /, genitum non factum consub- 
stantialem Patris (2 voix inférieures) / per quem omnia facta sunt (4 voix), 
etc. 

Dans le Credo de 5T, il s’agit parfois de groupes de trois voix. 
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2) En réservant le chant aux voix les plus élevées, lorsque le musi- 
cien veut produire une impression de douceur. Les trois plus hautes voix 
de QB se font entendre depuis l'entrée du Crucifitus jusqu’à el sepultus 
est. Puis, avec l’adjonction du ténor, c’est un quatuor jusqu'aux mots : 
cujus regni non erit finis. Mais « bassus tacet » durant toute cette partie, 
de même qu’au Benediclus, chanté lui aussi à 4. 

3) Parfois (c’est le cas dans QB presque uniquement), une voix 
s'oppose à la masse des autres. Soit qu’en avance ou en retard d’un temps 
elle crée des syncopes, soit quelle se fasse entendre à découvert et que 
les autres voix répètent ensemble le mot déjà prononcé. (Domine, dans le 
Gloria, et propler nos dans le Credo par exemple). 

4) Toujours dans QB, il arrive que les mots répétés soient prononcés 
la première fois par l’ensemble des 4 voix supérieures, la deuxième par 
les cinq, l’adjonction de la basse augmentant l'effet sonore. (Quoniam, 
quoniam ou in gloria Dei patris, in gloria Dei patris). 


ELÉMENTS MÉLODIQUES. 


Les deux messes à 4 voix se réfèrent en principe à des systèmes modaux : 
2e et 5° tons. 2T en sol (avec un si b à la cief) et QB en ré (sans rien) uti- 
lisent la même échelle. De 5T, on pourrait dire qu’elle est en do majeur. 
Le musicien tire des effets du jeu des altérations (3 dans 5T ; 4 dans les 
autres messes) en les faisant varier (1). 


(1) Dans l'exemple suivant, mesure 4, 3° temps, lire : ré-fa dièse-ré. 
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Traditionnellement, Aux Cousteaux combine ou fait alterner deux 
modes d'écriture, l’un vertical et homophone, l’autre contrapuntique, 
s'appliquant à faire surgir des contrastes et à mettre en relief les mots 
prononcés par toutes les voix en même temps. Particulièrement typique 
est le Sanctus de QB, où, après 16 mesures de vocalises en contrepoint 
sur le premier mot, le second Dominus est attaqué brusquement dans un 
style homophone très rythmé, qui se poursuit jusqu’au bout. 

Mais en gros, les fragments où ce dernier domine sont surtout le Gloria 
(en entier dans 2T et QB) et certains passages du Credo. Toutefois, on 
trouve le contrepoint employé invariablement au Crucifirus et dans les 
vocalises finales sur le mot Amen (qui durent 8 mesures à la fin du Gloria 
de QB et autant au Credo de 5T). 


Les messes font sans doute usage de motifs empruntés au chant gré- 
gorien. Dans 2T, nous ne relevons pas d’élément mélodique qui revienne 
dans les diverses parties de l’œuvre. Au contraire, dans 5T, un même 
thème 


se trouve au début de l’Et in terra (au contra), du Qui tollis (au dessus), 
du Credo (à la basse). Un troisième apparaît aux incipit du Sanctus et du 
Benedictus. 


QB, messe « parodie », utilise probablement le thème d’un air : Quelle 
beauté, o mortels, dont nous n’avons pas trouvé de trace. Le voici tel qu’il 
est exposé au début du Kyrie par la voix supérieure. 
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Trois éléments de phrase correspondent aux trois répétitions du 
Kyrie eleison. Le premier au moins se trouve au début des cinq parties 
de la messe et de plusieurs subdivisions. Quelquefois, ce sont les deux 
premiers ou les trois. Au début du Sanctus et de l’Agnus Dei, l'élément 1 
est repris successivement à diverses voix, à hauteur égale ou à l’octave, 
avec un thème inverse traité en contrepoint : 


Cela durant 16 mesures au Sanctus. Dans cette même partie, on trouve 
aussi notre thème principal 1 chanté simultanément par deux voix, l’une 
à hauteur normale, l’autre à la tierce supérieure. 


N 


Un autre fragment mélodique, qui apparaît à l’entrée du second 
Kyrie, se retrouve presque semblable au Crucifixus traité en contrepoint 
avec notre élément 1. 


Du style contrapuntique, Aux Cousteaux tire parfois d’heureux effets. 
Ici, relevons cette sorte de jubilation : 


Ailleurs, voici une descente par degrés conjoints d’une octave, voire 
d’une octave et une quarte. 
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ctus 


Les voix font généralement des entrées successives, souvent à l’octave 
ou à la quarte, parfois en imitation. Dans les messes à 4, c’est à l’occasion 
par groupes symétriques de 2. 

Dans le cours du texte, on trouve des motifs mélodiques sur un ou 
deux mots repris en imitations à toutes les voix. Il faut citer en parti- 
culier le développement en style fugué dans QB, sur resurrectionem (à 
4 syllabes de décalage), puis sur venturi saeculi, élargis dans toute la fin 
du Credo, avant la longue vocalise sur Amen. 

Parfois, c’est un passage pour deux voix qui se poursuivent à la tierce 
ou en syncopes. 

Enfin, il faut citer l’emploi du canon dans l’Hosanna de 5T, où le 
chant de la voix supérieure est repris de bout en bout au ténor à l’octave 
inférieure. 


L’'HARMONIE. 


Il s’agit naturellement surtout d'accords parfaits, qui dans les passages 
en homophonie déterminent à la voix de basse des sauts fréquents (par- 
fois plusieurs consécutifs) de quinte ou de quarte. 

Les dissonances les plus usitées sont les retards, toujours sur le pre- 
mier temps de la mesure : de la tierce (de beaucoup les plus fréquents), 
de la sixte, et, dans une moindre proportion, de l’octave et de la basse. 
Une fois, on relève (QB) un retard double (octave et sixte) ; deux fois des 
retards avec changement d’harmonie sous la réalisation. 

La septième apparaît aussi souvent avec tous ses renversements, 
toujours préparée. Il s’agit à l’occasion de septièmes de dominante, qui 
peuvent être engendrées par des notes de passage. Ces dernières, ailleurs, 
présentent parfois un caractère d’appoggiature. 

De fréquentes cadences introduites par la quarte et sixte — précédée 
parfois d’une septième sur le même degré — ponctuent les phrases, avec 
souvent des formules du type : 


Aux Cousteaux soigne surtout les cadences finales, qu’il étire à l’aide 
de retards et de notes répétées. Ici, la basse forme une sorte de pédale : 
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RYTHME ET MESURE. 


C'est, semble-t-il, le sentiment rythmique surtout, qui donne à la 
musique d’Aux Cousteaux son aspect le plus « moderne ». 

La mesure est marquée par des barres qu’enjambent souvent des 
syncopes, mais bien entendu les temps « forts » seuls (surtout le premier) 
portent les dissonances. En outre, le musicien semble avoir senti la mesure 
comme cellule rythmique, qu’il utilise pour des répétitions de mots de 
4 syllabes : 


mi | serere mi/serere mifserere 


(chanté à plusieurs voix ensemble, chaque syllabe valant une noire (Agnus 
de 5 T), ou de groupes de mots de 2 fois 4 syllabes : 


qui tollis / peccata mun / di qui tollis / peccata mun / di qui tollis / peccata 
mun / di 
(répété 3 fois aux 3 voix supérieures ensemble, 2° Agnus de 5T). 

On trouve aussi d’autres éléments rythmiques dans le même cadre : 
ainsi ces trois groupes de deux mesures, où l’on chante en homophonie : 


PR RRIPPPI PR PIPPR IFR 


Des cen dit de cæ lis et in car na tus est de Spi ri tu san cto 


sont-ils une pure coïncidence ou un effet voulu ? 


Aux Cousteaux a un très vif souci de la justesse de la déclamation, 
utilisant les oppositions de valeurs courtes et longues pour accélérer ou 
ralentir le débit et mettre certains mots en évidence, faisant aussi usage 
de ponctuations (point d'orgue et silences). Typique à cet égard paraît 
ce passage du Credo de 5T, précédé d’une entrée en style contrapuntique 
et qui surgit brusquement en style homophone presque parfait : 
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cet A En 


Et in car na tusest de Spi ri tu san cto ex Ma ri _ 


MEN da TM ARet 


Vir qi ne et ho mo fa - ctus est 


Du point de vue de la mesure et du rythme, QB se révèle nettement 
plus évoluée que les deux autres messes. 


1) Dans l'emploi des croches et des doubles croches. Dans 2T, on ne 
trouve jamais de syllabes chantées sur la durée d’une croche, très rare- 
ment dans 5T. Très fréquemment, au contraire, dans QB, où l’on en trouve 
aussi sur la durée d’une double croche ; il faut évidemment tenir compte 
du tempo, maïs cela permet un débit d’une mobilité beaucoup plus grande. 


2) Dans l’emploi, du même coup, des valeurs pointées. Aïlleurs, nous 
ne trouvons guère à signaler que les deux premières syllabes du Kyrie : 
blanche pointée, noire. Mais dans la messe à 5 voix, de nouveaux effets 
résultent des groupes : noire pointée, croche et croche pointée, double 
croche. (On trouve même ce dernier et un groupe de deux croches égales 
chanté en même temps par deux voix différentes.) Ce qui permet l'entrée 
successive des 5 voix en imitation sur un motif de caractère non pas mélo- 
dique, mais rythmique : 


cJJJNJJJ1I D 


EtinSpiri um sanctum Do-mi num 


3) Dans l’usage des changements de mesures. Seule QB comprend 
des mesures ternaires. D'abord, presque tout l’Hosanna, sauf les deux 
finales précédées du signe c, qui servent à faire sentir un élargissement. 
Maïs aussi certains passages du Gloria et du Credo, où ce procédé est adapté 
à la déclamation. Notons en particulier la phrase suivante, où le débit 
de la parole, en homophonie, est rendu de façon heureuse : 


c-; JB) les) 114] 


Et u nam sen ctam ca tho li cam et 


IPS JE. 


À pos to li cam ec cle si am 
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CONCLUSION. 


Une étude d'ensemble de son œuvre nous permettrait de mieux juger 
de la place du musicien et de son évolution. Ici, nous n’envisageons qu’une 
seule forme, la messe. 

Faute de données chronologiques suffisantes, nous ne pouvons éta- 
blir sûrement les dates de composition des trois œuvres étudiées ici. 2T seraïit, 
selon Fétis, parue en 1643 ; de QB, publiée en 1651, rien ne dit qu’il s’agit 
d’une réédition. 

Or, le mode de composition varie d’une messe à l’autre. Et en parti- 
culier QB se révèle beaucoup plus évoluée par l’usage des voix, et surtout 
du point de vue rythmique par l’usage des valeurs pointées, notamment 
des changements de mesure. 

Par son usage des thèmes de plain chant, son contrepoint, Aux Cous- 
teaux reste dans la tradition de ceux qu’il reconnaît pour ses maîtres : 
Du Caurroy ou Bournonville. Mais avec QB au moins, un pas est franchi. 
Nous sommes plus près d’un Bouzignac, par exemple. 

Par contre, refusant l'usage de la basse continue, pratiquée alors par 
Du Mont, et l’usage des instruments, il reste le « pédant fieffé » dont parle 
Brossard. 

Loin d’atteindre à la valeur d’un Boesset, ou peut-être même de 
posséder l’élégance d'écriture de Bouzignac, il sait, par la variété des pro- 
cédés employés, éviter la monotonie et parfois obtenir d’heureux effets, 
peut-être surtout dans les vocalises en style polyphonique. Ses messes 
nous révèlent un artiste modeste, sans doute, mais d’un métier solide. 


À. BLocn-MiIcHEeL. 


AUTOUR DE SÉBASTIEN LE CAMUS 


par Norbert DUFOURCQ 


« Le Camus m'a prise en amitié. Il dit 
« que je chante bien ses airs. Il en a fait de 
« divins ». (Madame de Sévigné, 6 mars 1671). 


Si les violonistes qui ont exercé leur talent durant les premières années 
du règne de Louis XIV commencent à être connus (1), l’histoire des orga- 
nistes, des luthistes, des violistes et théorbistes, à la même époque, reste 
à écrire : l’histoire des hommes, celle des institutions, celles des œuvres. 
Au dossier des annales de la viole et du théorbe, nous versons ces quelques 
notes sur Le Camus. On entrevoit tout juste aujourd’hui l'importance 
du monde des violistes à la Cour : virtuoses et compositeurs. Faut-il rappeler 
au moins les noms de Louis Couperin, d'Hotman, d'Expilly, à l’heure où 
Louis XIV prend le pouvoir ? Or, il se trouve que si tel violiste, qui est 
organiste, écrit pour l'orgue, tel autre, qui est sous-maître de la Chapelle, 
compose des motets ; il arrive aussi que, pur virtuose, le violiste qui enrichit 
la littérature de son instrument, étende sa renommée par la publication 
d’airs sérieux ou à boire, ou par celle de recueils de monodies avec basse 
continue. Ce fut le cas d'Hotman. Ce sera celui de Sébastien Le Camus, 
violiste et théorbiste (2). 


I appartient à la génération d’un Jean-Baptiste de Boesset, comme 
d’un Antoine Moulinié ou d’un de La Barre. Th. Gérold (3) a été l’un des 
premiers à attirer l’attention sur ses Airs. Peut-être moins célèbres que 
ceux de Boesset et de Michel Lambert, ils ont été publiés soit séparés, 
soit en recueil, et ils semblent avoir trouvé une certaine audience. 


(1) Cf. la thèse (manuscrite), de Bernard Bardet, Les Violons de la Musique de 
la Chambre sous Louis XIV. Les hommes, les institutions, 1955. 


(2) Parmi les théorbistes, à la même époque, citons Germain Pinel, Henri Gré- 
nerin (Cf. François Lesure, R.F.M., déc. 1955, p. 186). 


(3) L’Art du chant en France au xvire siècle, 1921. 
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De la biographie de Sébastien Le Camus, l’on connaît seuls certains 
jalons (1). Né vers 1610, on ignore avec qui il travaille, mais il semble 
attaché, dès 1648, comme « intendant de la musique de Son Altesse Royale », 
au milieu de Gaston d'Orléans. Il paraît appartenir au cercle de J.-B. 
Boesset et d’E. Moulinié. Il est joueur de dessus de viole et de théorbe, 
mais compositeur également d’airs à une ou deux voix, qui lui valent les 
applaudissements de certains salons de Paris ou de la Cour. Le Livre d’Airs 
de Dévotion à deux parties, publié par Ballard en 1656, fait place à une 
mélodie qu'il a signée et qui a été revêtue de paroles (Vrais lesmoins de 
ma quiétude) d'ordre spirituel (2). C’est la première manifestation musicale 
que nous ayons de lui (3). Sur la viole, à la même époque, il semble faire 
merveille, si l’on en croit Jean Rousseau, qui lui consacre, en 1687 (4), 
ces lignes flatteuses, rappelées par A. Verchaly et Fr. Lesure : « Le seul 
souvenir de la beauté et de la tendresse de son exécution efface tout ce 
que Pon a entendu jusqu’à présent sur cet instrument ». Il tient un dessus 
de viole ; mais il paraît pratiquer avec autant de bonheur le théorbe. 
Ces qualités lui valent d’être nommé à la Cour, grâce à l’appui de Colbert, 
et non sans faire lever le courroux de Jean de Cambefort, qui espérait 
s’attribuer cette situation. Lorsqu’en 1660 Louis XIV épouse Marie-Thé- 
rèse, Sébastien Le Camus se voit confier un semestre de la direction de 
la musique de la toute jeune Reine, l’autre semestre étant laissé à Jean- 
Baptiste de Boesset. Cambefort se venge par une flèche empoisonnée (5)... 
L’ascension de Sébastien Le Camus continue. Lorsque meurt le violiste 
du Roi et organiste de Saint-Gervais, Louis Couperin (1661), Louis XIV 
décide de partager en deux la charge d’officier de la musique de Ja Chambre 
qu'avait détenue l’élève de Chambonnières, et il en fait don pour moitié 
à Hotman, pour moitié à Sébastien Le Camus, « les deux plus habiles à 
toucher la violle et le tuorbe qu’Elle [S. M.I ayt encore entendus » (6). 
Sébastien Le Camus est en place désormais. Parmi les interprètes, comme 
parmi les compositeurs, il ne passe pas inaperçu. Ballard accueille dès 
1660 une de ses productions (Non, il nest pas en mon pouvoir de languir) 
en son troisième Livre d'Airs de différents auteurs (7). Il en va de même 


(1) Cf. M.G.G., article S. Le Camus, par André Verchaly. — Nous n’avons pu 
déterminer si Sébastien était le fils du notaire parisien Jean Le Camus. Si tel était 
le cas, il aurait été le beau-frère du compositeur et surintendant P. Auget. — Cf. 
Le Moël (M.), Recherches sur la musique du Roi (manuscrit). 

(2) Bibl. nat., Rés. Vm! 206, f026 ve. 

(3) Il demeurait en 1648 rue de l’Egyptienne, avec sa femme Geneviève Bau- 
dran. — Cf. Lesure (Fr.), Histoire d’une édition posthume : les « Airs » de Sébastien 
Le Camus, 1678, in Revue Belge de Musicologie, VIII, 2, 3, 4, 1954, p. 126. 

(4) Traité de la viole, p. 72. 

(5) PRUNIÈRES (H.), Jean de Cambejort, L'Année Musicale, 1912, p. 214. 

(6) BENotr (M.), Versailles et les Musiciens du Roi (à paraître) ; O1 7, fo 264, 
29 août 1661. 


(7) Bibl. nat., Rés. Vm? 283 bis (3), fo 18 ve. 
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en 1661 (Triste et dernier espoir des malheureux amants) (1). En 1662, c’est 
dans le troisième Livre d’'Airs de dévotion à deux parties (2), que le R.P. 
François Berthod plaque des paroles pieuses sur un air de Le Camus 
(Toi qui suis les appas du monde aveuglément). La Fontaine, dans son 
Epttre à M. de Nyert, rappelle qu’il fait partie de ceux dont on loue le talent 
dans le salon de Madame de La Sablière (3). Notre musicien paraît vivre 
dans une assez large aisance : aux 900 livres que lui valut sa place de 
surintendant de la musique de la Reine, il ajoute les 600 livres de sa charge 
de joueur de dessus de viole et théorbe (4). Les airs qu’il compose se 
succèdent à une certaine cadence dans les recueils de Ballard. En 1671, 
Quand l'amour veut finir (5) ; en 1673, neuf airs, dont le premier à deux 
voix sans basse, les huit autres à une voix et basse continue : Ah, quel 
malheur d'engager son cœur ; Je sens au cœur un nouveau trouble ; Il n’est 
rien dans la vie ; Parmy le verd naissant ; Que ma bergère est belle : Qu’une 
longue tiédeur ennuie ; Vous estes dans le bel age ; Vous estes jeune, aymable 
et belle ; Vous serez les témoins (6). En 1675 entin, l'air Forests, lieux écartés (7). 
Ilest à supposer que cette quinzaine de mélodies publiées de son vivant 
ne présentent qu’une partie minime de sa production. Sébastien Le Camus 
meurt vers le 9 mars 1677 (8). Et le Mercure Galant annonce ainsi sa dispa- 
rition : « Il a composé un nombre infini de beaux airs, et s’ils estoient mis 
ensemble, il y en auroit de quoi former plusieurs opéra, dans lesquels on 
ne verroit pas toujours la même chose » (9)... 

Quinze jours après la mort de son père — on voit que le fils ne perd 
pas de temps —, Charles Le Camus se fait délivrer des brevets de retenue 
de joueur de théorbe et de joueur de viole de la musique de la Chambre (10). 
Il s’empresse d’ailleurs de servir, par l'édition, la pensée paternelle. Il 
réunit trente-deux airs de Sébastien restés inédits et il décide sans plus 
attendre de les confier à Ballard, pour en assurer une publication défi- 
nitive, puisque ceux-ci circulent en manuscrit, avec des fautes, et souvent 
sans leur basse. Les lettres patentes obtenues par le Privilège sont du 
12 août. Mais comme Charles Le Camus est désargenté, il avait eu l’idée 


(1) Bibl, nat., Rés. Vm? 283 bis (4), fo 13 vo. 
(2) Bibl. nat., Rés. Vm! 208, fo 4 vo, 
(3) Rappelé par A. Verchaly (M.G.G.). 


(4) En voir les justifications in M. Benoit, op. cit. ; notamment pour 1668 : Bibl. 
nat. Ms. fr. 7835, pièce 55 ; Arch. nat., Zi8 511, Z1a 474. 


(5) Bibl. nat., Rés. Vm? 283 bis (6), fo 5 vo. 

(6) Bibl. nat., Rés. Vm” 283 bis (8) ; Bibl. Cons., Rés. 474. _— Le dernier air se 
trouve aussi, mais sans basse, in Bibl. Cons., Rés. 2096, fo 110. 

(7) Bibl. nat., Rés. Vm? 283 bis (10), fo 19 vo. 

(8) Et non le 24 : car le codicille du testament signalé plus loin témoigne, le 


10 mars, de la présence chez le notaire de Charles Le Camus, fils du. musicien, qui 
annonce la mort de son père. 


(9) T. II, p. 18, avril. 
(10) Cf. Benoït (M.), op. cit. ; Ol 21, fo 96 et verso, 24 mars 1677. 
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de fonder, par acte du 29 août 1677, une société avec Charles Dubois- 
guérin, « chirurgien opérateur pour les dents de Sa Majesté ». L’un et 
l’autre s'associent pour moitié « au privilège accordé par Sa Majesté au 
sieur Le Camus par ses lectres patentes du 12° du présent mois et an, de 
faire graver ou imprimer les airs à deux et trois parties avec les seconds 
couplets de la composition de desfunct Sébastien Le Camus son père... 
et ce, pendant vingt années à compter du jour que lesd. airs seront achevés 
d'estre gravés ou imprimés. pour participer chacun par moictié aux 
profitz qui en proviendront pendant lesd. vingt années... à la charge que 
le sieur Duboisguérin sera tenu, ainsy qu'il promet, avencer et desbourcer 
tous les frais qu’il conviendra pour l'impression, graveure, papier, reliage 
des livres. desquels il sera rembourcé sur les premiers deniers qui pro- 
viendront de la vente. » (1). Après quelques mois, durant lesquels Charles 
Le Camus travaille à fournir la meilleure version des airs paternels, il 
fait affaire avec Christophe Ballard pour l'impression des mille exem- 
plaires prévus (2). 

Le recueil paraît en 1678, sous ce titre : Airs à deux el trois parties 
de feu Monsieur Le Camus, Maistre de la Musique de la Reyne. À Paris, 
chez Christophe Ballard, 1678 (3). 

Dédié au Duc de Richelieu, Pair de France, il est précédé d’une pré- 
face de Charles Le Camus, dont voici la teneure : 


« Monseigneur, On est tellement accoustumé de ne voir paroistre 
« l'Illustre nom de Richelieu qu’à la teste des plus beaux ouvrages, que 
«lon n’oseroit douter que celuy que je prens la liberté de vous offrir 
« ne soit de ce nombre. Il est composé des meilleurs Airs de feu mon Père ; 
«ils ont mérité vostre approbation, qui leur a attiré celle de tout le monde. 
« Il estoit si persuadé de cette vérité, qu’il ne travailloit que pour vous, 
« qu’il ne pensoit qu’à vous plaire, et cette glorieuse fin qu’il se proposoit 
«a plus contribué à luy inspirer tout ce qu'il a fait de beau que le désir 
« d'acquérir de la gloire ou d’augmenter sa réputation. Il ne se lassoit point 
« d'entendre parler tous les beaux Esprits, de la délicatesse du vostre, de 
« la justesse de votre discernement et de la finesse de vostre goust. J’ose 
« dire, Monseigneur, qu’il cognoissoit par luy mesme que vous jugez aussy 
«bien de toutes les belles choses que vous scavez dire et que vous les 
« scavez faire. On a pu voir combien il estoit sensible à l'honneur que vous 
« lui faisiez de ne le pas trouver indigne de vostre estime et d’une estime 


(1) Aïch. nat., Min. centr. XX, 350. 

(2) L'acte a été publié par Fr. Lesure, op. cil., qui a comparé une épreuve du 
premier air (joint à la minute) au tirage définitif: cette comparaison met en évidence 
le travail de Charles dans la révision des épreuves, et parfois l'amélioration du texte 
de son père. Chaque « feuille » du recueil de 1678 porte pour signature ces mots : 
Premier Livre d'Âirs de M. Le Camus. Le fils comptait-il en publier un second ? 

(3) Bibl. nat., Rés. Vm” 295 (relié aux armes de France) ; Bibl. Ste-Geneviève, 
Vm 106 et 107 ; Bibl. Est. Modène, Ms. G 25. 
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« accompagnée de mille bienfaits. Il ne se pouvoit taire de cette haute 
« générosité, qui ne trouvait jamais d'occasions assez amples de s’exercer. 
« Il disoit sans cesse que vous faisiez du bien avec le mesme plaisir que 
«les autres ont accoustumé d’en recevoir. Enfin, Monseigneur, il n’estoit 
« point ingrat de toutes les graces dont vous l'avez toujours honnoré. 
« Et c’est pour ne l'estre point moy-mesme, que je ne veux pas perdre 
« cette occasion de faire connaitre à toute la terre sa reconnaissance et 
«la mienne. Rien ne l’égalera jamais, que la passion respectueuse avec 
« laquelle je seray toute ma vie, Monseigneur... 


Le Camus ». 


Voilà qui révèle les liens d’étroite amitié qui liaient notre artiste au 
duc de Richelieu, dont il devait être l’obligé, et dont l’épouse, la célèbre 
duchesse, — nous le verrons tout à l’heure — figurait dans sa galerie de 
portraits. 

Mais Charles Le Camus se ne contente pas de cette page hyperbolique. 
S’adressant au lecteur, il entre dans la technique et lève le voile de manière 
touchante sur la psychologie paternelle 


« La réputation de feu mon Père estoit cause que l’on imprimoit 
«ses airs avec tant d’empressement qu'ils estoient remplis de mille 
« fautes et toujours dénuéz de leur véritable basse. Je vous les donne, 
« lecteur, non seulement avec la basse qui a esté faite pour eux, mais mesme 
« dans le mouvement et dans la mesure qu’ils doivent estre chantéz sui- 
« vant son intention : vous trouverez encore tous les mesmes agréements 
« dont il les accompagnoit sur la théorbe, qui faisoient le charme des oreilles 
« les plus délicates ; il choisissoit toujours les plus belles parolles pour tra- 
« vailler, et si tout ce qu’il y a de gens de bon goust ne se trompent, les 
« airs qu’il faisoit respondaïent à la beauté de ces parolles. Quand on lui 
« disoit qu’il devoit estre content de luy-mesme, d’avoir fait tant de belles 
« choses en sa vie, il repondoit qu'il en connaissoit dans la musique si 
«fort au dessus de toutes celles qu’il avoit pu faire, qu’il s’appercevait 
« bien de n’avoir encore rien fait ; bien loin qu'il fut épuisé, et pour avoir 
« beaucoup travaillé et pour estre déjà avancé dans l’aage, on a remarqué 
« dans ses derniers ouvrages plus de feu, de nouveauté et de force que dans 
« ceux qu’il avait composé lorsqu'il estoit jeune ; il s’appliquoit tellement 
« à les perfectionner, que les plus scavants dans ce bel Art estoient charmés 
« de les entendre et trouvoient mesme du plaisir à les voir sur le papier. 
« IL ne doute point, maintenant qu’ils sont imprimez, que vous ne leur 
« fassiez la mesme justice, que vous leur avez rendue quand ils couroient 
« dans le monde. : 

« Que si j’en parle à l'avantage de l’auteur, je vous prie que je ne 
« vous sois pas suspect, pour estre son fils. Croyez au contraire que cette 


46 RECHERCHÈS 


« qualité m’a obligé d'y apporter plus de retenue que n’auroit pu faire, 
«en cette occasion, le moins passionné de ses amis ». 


En fait, ces airs épousent presque toujours la forme binaire de tout 
mouvement de suite. La mélodie est ample, assez ornée et riche d’inter- 
valles expressifs, diminués, qui disent l’évident souci de calquer aux mots 
essentiels du texte la courbe des notes. Les textes sont toujours d’essence 
amoureuse ; que de soupirs, que de larmes, que de pleurs et de mélan- 
colie ! On parle toujours de l’amante qui se donne ou qui fuit. Très peu 
d’airs dans le mode majeur. Une langue harmonique aux chiffrages par- 
fois hardis. Souvent, un contrepoint en mouvements contraires. Seuls 
trois airs sont à deux voix et basse (Délices des Estés ; Que ma bergère est 
belle ; Fuyons cette rive charmante) : trios d’une très heureuse venue, les 
pages peut-être les plus ornées qu’ait signées Le Camus. Ce qui distingue 
le reste de sa production, c’est moins l'atmosphère italienne en laquelle 
elle baigne, que le soin apporté — par Sébastien ou par Charles ? — à 
tracer des basses chantantes. EÆlles sont particulièrement intéressantes 
et intriguées, ces basses. Elles ne manquent pas de mouvement, surtout 
dans leurs premières mesures, celles qui sont appelées à lancer... l’air. 
Elles marquent souvent une ligne descendante. Parfois elles se rapprochent 
de la basse obstinée des Italiens ou des Allemands, mais sans jamais per- 
sévérer dans un osfinato qui devient vite monotone. Une certaine fantaisie 
anime ces parties chiffrées, qui souvent s’arrêtent pour livrer la place à 
une quarte ou une quinte dramatique, ascendante ou descendante, qui 
accompagne une idée de souffrance ou de mélancolie. Les cadences, avec 
leur chute d’octave un peu facile, traduisent les préoccupations du théor- 
biste. La rythmique se contente d’un 4 temps ou d’un 8/2. L'un des plus 
beaux airs, Pleurez mes yeux, pleurez, passe du 2 temps au 3/2, puis au 
4 temps (1). 


Pour une raison qui nous échappe, Sébastien Le Camus, qui habitait 
au Grand Arsenal, « sur l’appartement de Monsieur le Grand Maître », 
était resté, durant les dix dernières années de sa vie, en compte avec Louis 
de La Vergne Montenar de Tressan, pour une somme de plus de 22 000 livres. 


(1) Exemple de basse chromatique : On n’entend rien dans ce boccage. 
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Abbé de Notre-Dame de Carante, premier aumônier du due d'Orléans, 
ce curieux personnage, hier encore Grand Prévôt du Languedoc (charge 
qu’il a vendue pour 62 000 livres à Miremant de Florac, débiteur qui ne 
payait pas ses dettes), deviendra évêque de Vabres, puis du Mans. Et 
Sébastien Le Camus dut attendre — en vain et de nombreuses années —- 
que cet ecclésiastique peu délicat lui versât les revenus qu’il escomptait 
de son ancien évêché de Vabres, ou de son prieuré de Cossan, au diocèse 
de Béziers. Lorsque la mort surprit Le Camus, l’affaire n’était pas encore 
réglée, ainsi que nous le confirme l’Inventaire après décès (1). 

Cette dernière pièce, qui a été établie dès le 30 mars et tout au cours 
d’avril 1677 (2), doit nous permettre de projeter quelque lumière sur la 
personnalité de notre musicien. L’acte — un grimoire des plus touffus — 
a été rédigé à la demande de sa veuve, Geneviève Baudran, en présence 
de Charles Le Camus, son fils, de François Le Camus, prêtre, curé de 
Charnière-en-Yvernois, son frère. L’apposition des scellés a été rendue 
particulièrement difficile : la narration de l’opération, si elle jette le lecteur 
au cœur d’un drame dont on devine à peine les approches, contribue à 
décrire ie décor... musical au centre duquel vivait le violiste-théorbiste ! 


L'affaire est banale. Sébastien Le Camus vivait avec une maîtresse : 
Marthe Haïnègue de Saint-Jean, et celle-ci ne fera rien pour faciliter les 
perquisitions des officiers du bailliage ! Il a fallu en appeler à un serrurier 
pour forcer les portes de l’appartement du violiste, puis contraindre Marie 
Petit et Marie Vallée, qui étaient au service du musicien et de son égérie, 
à parler. Mlle de Saint-Jean s'étonne qu’« on » appose des scellés sur des 
meubles dont elle se déclare propriétaire. La veuve Le Camus réclame 
son bien, son héritage. On voit la scène ! Mile de Saint-Jean exhibe le testa- 
ment (3) de son amant : Le Camus a fait don à sa maîtresse de tous les 
meubles qui ornent la chambre où il est mort. La veuve Le Camus répond 
en mettant en doute la validité d’un tel acte. Finalement, intéressées, 
procureurs, officiers, avocats font le tour de l’appartement et nous per- 
mettent d’y pénétrer à leur suite. | 


I y a là plusieurs chambres et cabinets, qui donnent sur le Mail ou 
sur la Cour de l’Arsenal. 


Sébastien Le Camus -— qui avait autorisé M. de Caumont à entre- 
poser chez lui certaines toiles, certains objets —— conservait en l’une de 


(4) Sans quoi, Charles Le Camus n'eut pas cherché à emprunter 300 livres pour 
publier les Airs de son père. Sur cette affaire, cf. les minutes du 18 octobre 1668 
(Arch. nat., Min. centr. XIX, 490) et du 6 novembre 1674 (Ibid., XLI, 264). 

(2) Arch. nat., Zim 84, no 52, : 

(3) Passé devant Doni et Lange, le 2 mars 1677. Celui-ci ne fournit que peu de 
renseignements sur notre homme : il ne parle ni de sa femme, ni de son fils. Il dit 
habiter chez Mile de Saint-Jean et être propriétaire de tous les meubles qui sont dans 


sa chambre. Il a pris pour exécuteur testamentaire son confesseur, l'Abbé Aupivet. 
(Arch. nat., Min. centr. LXXXIX, 26). ; 
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ces pièces le portrait du frère de sa maîtresse (1), un tableau représentant 
le Roi, la Reine et Anne d’Autriche, et divers instruments de musique. 
Ici, nous préférons citer notre document : 


« Le 21e avril. s’est présenté Simon de La Loubière, écuyer, qui 
a dit qu’il a cy devant mis es main du deffunct Le Camus, un torbe (sic) 
avecq un estuy de bois blanc. il y a six ou sept années ». Théorbe que 
son propriétaire réclame. 

4 Dans une chambre de l’entresol se trouvait un théorbe de Bonlogne 
(lire : Bologne) à manche d’ébènie, monté de ses cordes et chevilles, prisé 
avec l’étui de bois de noyer doublé de serge rouge, 80 I. » (2). 

« Un autre théorbe à neuf, collé verny clair à manche d’ébenne, garni 
de cordes et chevilles et d’un petit galon d’argent autour, avec son étui 
de bois blanc, 40 I. » (3). 

« Un autre théorbe de Trente (?) collé à manche d’ébenne, garni de 
cordes et chevilles et un gallon d’argent et son étui de bois noirci». Sébastien 
Le Camus l'avait offert à son fils il y a dix-huit mois, comme instrument 
de travail. 


Dans la même pièce, qui devait lui servir de salon de musique, les 
officiers du bailliage trouvèrent un clavecin, quantité de livres de dévotion 
ou de philosophie (Pascal), des ouvrages sur l'Espagne, et — aux côtés 
des œuvres d’art laissées, au moment de son départ pour Toulouse, par 
M. de Caumont, secrétaire de la feue Reine Anne d'Autriche (4) — toute 
une série de portraits d'hommes et de femmes de sa génération (la Mar- 
quise de Montlor, Mme Dedicourt, le Comte de Fontenay, la Duchesse 
de Richelieu, Mme d'Olonne, Mme de Dreux, Mlle de Pons, Anne d’Au- 
triche)... Sébastien Le Camus conservait également en ce salon « trois 
livres de musique reliés et couverts de maroquin de cuir rouge... remplis 
en partie d’airs de musique... composés et escripts de la main dudit def- 
funt ». Editions aujourd’hui perdues ? Ou plutôt livres manuscrits de ses 
airs, ceux que Charles Le Camus devait confier, dès la fin de l’année, à 
Ballard ? 

Dans une autre pièce à deux fenêtres, donnant sur le Mail, l'inventaire 
fait état d’un clavecin « de la façon de Jean Denys, peint sur le dessus, 


(1) S’agirait-il de ce Jean de Saint-Jean qui avait peint les portraits de Marin 
Maraïs et de sa femme, aujourd’hui au Musée de Blois ? Sur ceux-ci, cf. l’article d’A. 
Tessier, Queiques portraits de musiciens français du xvur® sicèle, in Bulletin de la Société 
d'Histoire de l'Art français, 1924, p. 244, sqq. 

(2) Une autre théorbe a été acheté par Charles Le Camus à Hotman fils, un an 
auparavant. 

(3) C’est celui-là qui appartient à La Loubière. 

(4) C’est ce Caumont qui fit, par une démarche auprès de Colbert, nommer en 
1660 Boesset et Le Camus maîtres de musique de la jeune Reine. contre Cambefort. 
— Cf. H. Prunières, Jean de Cambefort, op. cit. | 
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avec ses pieds à colonnes de bois noir, prisé 80 L. », et qui appartenait à 
M. de Caumont ; d'un dessus de viole « avec son estuy de bois doublé de 
revêche verte, 12 s. » (1) ; d’un tableau peint, « que la dicte Demoiselle 
Le Camus nous a dit estre le portrait du dit deffunt Le Camus, assis et 
composant en tenant un livre de musique et une plume de l’autre, garny 
de sa bordure de bois doré à feuillage, lequel tableau a dit avoir esté faict 
par le dict Lefebvre, peintre dernier décédé, prisé 70 I. ».. 


La veuve Le Camus et Mlle de Saint-Jean se disputeront en présence 
de la toile, pour savoir qui des deux femmes devait en être tenue pour la 
propriétaire légitime (2) ! Non loin de ce tableau s’en trouvait un autre, 
ovale, « représentant le portrait d’une demoiselle avec une couronne de 
lorier sur la tête, tenant de ses deux mains une bande de papier roullée 
en partye, sur laquelle sont escripts ces mots Non carior altera Phoebo, 
l’une desquelles mains est posée sur le fait d’un instrument de musique 
garny de sa bordure dorée, prisé XL L. ». « Après lequel inventorié, la dite 
Demoiselle Le Camus a requis que la dite Demoiselle de Saint-Jean s’est 
tenue de recognoitre que le dict tableau est son portrait, et qu’il est attaché 
immédiatement en attenant celuy du dit deffunt cy dessus inventorié ». 
Comme ce dernier se trouvait, au dire du rédacteur, de l'inventaire, « dans 
le bas et à droite de l’alcauve », il est à penser que celui de ‘Mademoiselle 
de Saint-Jean lui faisait pendant de part et d’autre du lit. On se trouvait 
là, sans doute, dans la chambre de l’égérie ! Non loin d'ailleurs, on relève 
le portrait de la Comtesse de La Suze, dont plusieurs poésies avaient été 
mises en musique par Sébastien Le Camus (3), ceux de Mme d’Argent, 
de l’abbé de Fiatanely, de la Marquise de Lowe, de M. de Firbet, de Mme 
de Dreuillet, de Mme de Frontenac, de l’évêque de Montauban derniè- 
rement décédé. Et puis, voici encore deux toiles représentant Le Camus 
lui-même : « l’une, un petit tableau, estant sur la corniche de la cheminée, 
peint sur cuivre, » ; l’autre, « un grand tableau peint sur toille » figurant 
« le portrait du dit deffunt.. ainsi que touttes les partyes l’ont recongneu, 
tout entier, assis sur une chaise, tenant un théorbe, ayant la jambe droite 
levé sur l’autre, auprès duquel est une table couverte d’un tapis de Tur- 
quye, sur laquelle est une petite violle avec son archet et un livre de 
musique, 200 livres ». 


Les enquêteurs n’oublient aucun coin ou recoin de cette chambre. 
Dans le « tiroir du clavesin », ils ont trouvé « trois ou quatre airs nottés 
et quelques morceaux de musique déchirés, des cordes a théorbe et fil de 


(1) Le greffier Tauxier a apposé son paraphe « au bas du corps d'icelle violle ». 
(2) Sur ce tableau, v. plus loin. 


(3) Au bas de ce portrait, prisé 100 livres, l'inscription suivante : 

« Sy genus inspicias, Juno, sy scripta minerva 

« Sy Spectes oculos mater amoriserit. 

Sébastien mit également en musique des poèmes de Jacqueline Pascal. 
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fer pour le clavesin ». Un peu plus loin, ils relèvent « plusieurs livres de 
musique et plusieurs feuilles volantes et parolles propres à mettre en 
airs ». « Quant à une vieille épinette qui s’est trouvé dans lad. chambre », 


elle n’a été ni inventoriée ni estimée, car elle appartenait à Charles Le 
Camus, à qui elle à été rendue. 


En revanche, on visitera non loin la « chambre ayant veue sur la 
premiere court, où le dit deffunt est déceddé », et les officiers y noteront : 
« un grand théorbe de bois de cèdre a neuf costes, garny de ses cordes et 
chevilles, avec son estuy couvert de cuir, doublé de revesche verte, prisé 
100 IL. » ; « un théorbe a petittes costes, pareïillement garny de son estuy, 
couvert de cuir noir, prisé 50 1. » ; « un dessus de violle de la façon de 
Bruges, avec son estuy de cuir noir..., prisé 32 1. » (1). Mais ils ne tiendront 
guère compte des « papiers de musique, parolles et chansons inutilles à 
inventorier », qui se trouvaient dans un cabinet de noyer à sept tiroirs (2). 


De cette longue énumération, que retenons-nous finalement ? Sébas- 
tien Le Camus paraissait théorbiste autant et même plus que violiste, 
à en juger par le nombre de théorbes qu’il détenait. Il vivait avec une 
personne de la société (une de ses élèves ?) dans un spacieux logis que 
décorait une galerie de portraits où l’on pouvait reconnaître sans doute 
nombre de ses amis, de ses disciples ou de ces dames galantes auxquelles 
il dédiait ses airs. 


Ses airs ? Pendant plus de vingt ans, ils courent les salons, les alcôves, 
à la ville ou chez le Roi. La preuve en est que Ballard continue d’en publier 
en ses Recueils. En voici cinq en 1695 : Dans les plus doux transports d’une 
flame nouvelle ; Iris me paroissoit si tendre ; Beaux séjours, aimables bois ; 
Quand on s'aime bien tendrement ; De mes soupirs, de ma langueur (3). 
Un en 1697 : Avoir tous les appas de l’aymable jeunesse (4). Deux en 1701 : 
A quoy pensez-vous Climène ; Chansonnette (5). Trois en 1702 : Cruel hyver, 
tu bannis de ces lieux ; Qui craint dans les nœuds d’un tendre esclavage ; 
Je rêve nuit et jour (6). Deux en 1703 : De ces lieux si charmants ; Je veux 
me plaindre de vos rigueurs (7). Signalons en outre l’air Hélas, que n’ai-je 
un cœur, que l’on trouve en Italie, dans un manuscrit d’airs français de 


(1) Charles Le Camus fait remarquer qu’il a renvoyé à la Marquise de Lerme un 
lit de plume et treize chaises et fauteuil que cette dernière avait prêtés à Sébastien 
Le Camus le jour où il était venu demeurer à l’Arsenal, et que le musicien avait entre- 
posés dans sa chambre. — Incidemment, on apprend ici que Charles Le Camus vivait 
en bonne intelligence avec Mlle de Saint- Jean !. 

(2) La succession de Sébastien Le Camus ne sehibié avoir été liquidée qu’en 1694, 
comme l'indique un post-scriptum à la fin de l’inventaire. 

(3) Bibl. nat., Vm? 528, fo 80, 86, 115, 177, 238 (février, mai, juin, septembre, 
décembre). 

(4) Bibl., nat. Vm? 530, fo 26 (février), et Bibl. Cons., Y 249, 

(5) Bibl. nat., Vm? 534, fo 40, 42. 

(6) Bibl. nat., Vm? 535, fo 38, 127, 128 (février, juillet). 

(7) Bibl. nat., Vm? 536, fo 26, 102 (février, mai). 
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la fin du xvrre siècle (1). Sans pouvoir les identifier, il existe encore des 
mélodies de Sébastien Le Camus dans ces Parodies spirituelles en forme de 
cantates, sur des airs choisis de Mrs Le Camus, Lambert, de Lully et autres, 
publiées par Ballard en 1717 (2). 


Enfin, il ne faut pas oublier que si la mélodie en est peut-être perdue, 
Bacilly a cité en 1661 (3) trente quatre poésies mises en musique par Le 
Camus, qui tient en ce volume la seconde place après Lambert. Il existe 
de même neuf airs de Le Camus (4) dans le précieux manuscrit (5) inti- 
tulé Airs de cour et à boire, à 1 voix et b.c., colligé entre 1645 et 1680 et 
ayant appartenu à Ecorcheville, puis à Prunières : Sombres désertz, retraites 
de la nuit (p. 164) ; Quand vos rigueurs ordonnèrent l'absence (p. 168) (6); 
Témoins de mon inquiétude (p. 186) ; Iris que je croiois fidelle (p. 219); 
L'aimable Iris s’en est allée (p.246); Puisqu’elle veut ma mort, cette ingrate 
Sylvie (p. 251) ; Triste el dernier espoir des malheureux amans (p. 259); 
Contre mon gré, contre le vostre mesme (p. 271) ; Non, il n’est pas à mon 
pouvoir (p. 290). 


L'histoire ne dit pas si c’est Charles Le Camus qui continua de fournir 
Ballard jusqu’en 1703. La chose est d’autant plus plausible qu’il semble 
avoir disparu à l’orée du xviri® siècle, Pour quelle raison Charles Le 
Camus, qui avait succédé en la double charge de son père en mars 1677, 
démissionna-t-il trois ans plus tard au profit d’Estienne Lemoyne (7) ? 
Nous l’ignorons. En 1688, il épousera, sur Saint-Eustache, Marie-Angé- 
lique Itier, fille du violiste Léonard Itier et petite-fille de Louis de Mollier: 
Voici donc une seule et même famille spirituelle dans la deuxième moitié 
du xvire siècle : celle des violiste, luthiste et théorbiste. Violiste estimé, 
Léonard Itier a succédé, lui, dès le 17 mai 1656 à Léon Boyer, comme 
joueur de viole de la musique de la Chambre du Roi (8). La charge avait 
été vendue 2200 1. par Boyer à Itier (9). Le 20 janvier 1708, Léonard Itier 
a fait donner ses deux charges à son fils Henry Gaston. Celui-ci devient 
violiste de la Chambre et de la Chapelle du Roi et maître de iuth des pages 


(4) N° 7. Bibl. Est. Modène, Ms F 1726. 

(2) Bibl. Cons., Rés. 2277. Réimpression de 1716. 

(3) Recueil des plus beaux vers qui ont esté mis en chant. 
(4) Identifiés par A. Verchaly. 

(5) Bibl. nat, Vme 854. 

(6) Ou Lambert ? 

(7) Cf. Benoit (M.), op. cit., Ot 24, fo 96 vo, 1680, 26 mars. 
(8) Arch. nat., Min. centr. XCVI, 66. 


(9) Sur L. de Mollier, cf. Miller (E.M.), Molière and his homonyme Louis de Mollier, 
in Modern Language Notes, LXXIV, novembre 1959. 
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de la Chambre. Il s’engagera désormais à payer sur les revenus de ses charges 
300 1. de pension à sa mère Marie-Blanche de Mollier-Itier, et 300 I. à sa 
sœur Marie-Angélique Itier-Le Camus : ce que le Roï entérina le 31 juillet 
1710 (1). Il est à penser que Charles Le Camus était mort avant 1708. 


Que devinrent les portraits de son père ? Nous les avons cherchés en 
vain. Nous disons bien les portraits. Leur nombre exact ? Nous l'ignorons. 
L'Inventaire après décès en révèle trois, dont deux grands qui sont décrits, 
et un petit (sur cuivre}, non décrit. Les deux premiers représentaient Sébas- 
tien Le Camus assis. Dans l’un, il compose la plume à la main devant un 
livre de musique ; dans l’autre, il a les jambes croisées, tient un théorbe 
en main près d’une table sur laquelle reposent un dessus de viole et un 
cahier de musique. Seul le premier portrait est dit avoir été peint par 
Claude Lefebvre, « qui vient de déceder ». 


Or, les quelques renseignements réunis sur le grand portraitiste (2) 
prouvent bien qu’il a peint un portrait de Sébastien Le Camus, « fameux 
musicien ». Maïs celui-ci est « en pied, jouant du théorbe ». Le Camus debout, 
ou assis ? La notice de Guillet de Saint-Georges ne le précise pas. CL. 
Lefebvre aurait-il peint plusieurs portraits d’un musicien qu’il a peut-être 
rencontré dans le milieu de Colbert et de Bussy-Rabutin ? Rappelons que, 
né à Fontainebleau en 1632, d’une famille de peintres, et mort en avril 
1675, CL Lefebvre fut, après Philippe de Champagne, le plus grand por- 
traitiste de cette société, et qu’on lui devait, entre beaucoup d’autres, les 
portraits de Bussy-Rabutin, Mme de Maintenon, la Duchesse d’Orléans, 
le Duc de Montauzier, André Le Nôtre, Colbert, Mme de Montespan, la 
Marquise de Sévigné, la Comtesse de Grignan, Robert Ballard, imprimeur 
de musique (1666), Charles Couperin, organiste de Saint-Gervais, qu’il 
avait peint avec, à ses côtés, Mlle Lefebvre — seconde fille de Claude — 
élève de l'’organiste. Le portrait de Le Camus a figuré au salon de 1673 
non loin de ceux de la Duchesse d’Aumont et de Seignelay. 


Norbert DurourcQ. 


(1) Cf. Benoit (M.), op. cit., O1 54, 81 juillet 1710. 

(2) Mémoires inédits sur la vie et les ouvrages des membres de l’Académie Royale 
de Peinture et de Sculpture, publiés par L. Dussieux et..., 1854, t. I, p. 402 (la notice 
sur CI. Lefebvre aurait été écrite par Guillet de Saint-Georges). 

— Cf. également les articles de Th. Lhuillier sur CI. Lefebvre et de M.E. Thoison, 
in Réunion des Beaux-Arts des Départements, 1892, p. 488 ; 1905, p. 358. 
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NOTES SUR TROIS AIRS 
DE SÉBASTIEN LE CAMUS 


(Amour, cruel amour. — On n'entend rien. — Pleurez, mes yeux.) 


par Laurence BOULAY 


Il existe un lien de parenté très sensible entre ces trois airs, qui pour- 
tant sont de formes différentes : le rondeau (Amour, cruel amour), l'air 
da capo (Pleurez, mes yeux) et l’air binaire (On n'entend rien). 


Des points de contact entre les textes littéraires peuvent expliquer 
en partie cette unité de style. 


Toutefois, si l’on retrouve dans chacune de ces pages le même esprit, 
la même liberté mélodique et rythmique, le même souci de raffinement 
harmonique, c’est que ces airs portent l'empreinte d’une personnalité bien 
affirmée. 


Sébastien Le Camus excelle dans le genre expressif : il choisit ses textes 
en conséquence et sait trouver les accents musicaux qui soulignent un 
mot ou une phrase. 


Sa ligne mélodique évolue librement, changeant de tessiture selon 
le caractère du texte. Il sait l’animer par des rythmes pointés de plus en 
plus brefs (noire pointée, croche ; croche pointée, double-croche), mais 
toujours suivis d’une valeur longue (noire ou blanche), afin de les mieux 
mettre en valeur. Ici et là, il place un groupe de deux doubles-croches 
qui assouplissent la mélodie et lui donnent de l'élan. Avec ces moyens 
fort simples, Le Camus réussit à créer une mélodie harmonieuse et toujours 
élégante. 


Les ornements, placés souvent à la fin d’une formule de cadence, 
ne sont pas très nombreux, exception faite pour l'air Amour, cruel amour. 


La basse continue chiffrée est très intéressante, tant par sa ligne mélo- 
dique indépendante — qui évolue dans les diverses tessitures de la basse 
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et forme, avec la ligne vocale, un élégant contrepoint — que par les har- 
monies parfois inattendues que supposent les chiffrages. 


Le Camus n’hésite pas, par exemple, à enchaîner deux septièmes de 
suite par mouvement conjoint (Amour, cruel amour, mesure 11). Cette 
belle cadence harmonique, que l’on trouve à la même époque en Angle- 
terre, 


sera reprise par François Couperin et Marin Marais (voir fin de l’ex. n° 3), 
puis abandonnée, semble-t-il, au xvirie siècle. 


La variété des cadences est d’ailleurs assez grande pour l’époque. 
Si les cadences parfaites restent les plus nombreuses, on n’en trouve pas 
moins des cadences rompues (Amour, cruel amour, mesures 19-20), ou évitées 
(Pleurez, mes yeux, mesures 7-8 du C). Il n’est pas rare que, dans les demi- 
cadences, la dominante soit amenée d’une manière originale ou même 
singulière (Amour, cruel amour, mesures 7-8-9 avant la fin). 


s 


Le chromatisme est fréquent, utilisé à des fins expressives (refrain 
de l’air cité ci-dessus). Mais la formule de chromatisme orné que l’on trouve 
au début de l’air On n'entend rien (mesures 2, 3 et 6) est très belle mélo- 
diquement. Elle est fréquente dans l’œuvre de Louis Couperin, 


mais déjà plus rare à la fin du xvrre siècle, où elle ne paraît que dans les 
premières œuvres de Marin Marais. 
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on 
a 
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L'art de Sébastien Le Camus est proche de celui de Louis Couperin, 
par la rythmique et l’expression mélodique que rehaussent des harmonies 
recherchées, et par cette distinction qui exclut la facilité, sans ignorer la 
fantaisie. 


Les deux musiciens se sont-ils connus ? C'est très probable, encore 
qu’on ne puisse pas l’affirmer. Louis Couperin était plus jeune de seize 
années, mais mourut seize ans avant son aîné... 


Si l'œuvre de Le Camus relève de l’improvisation par la spontanéité 
et la souple liberté de la mélodie, l'architecture de l’air est bien définie, 
logique et réfléchie. 


Cet heureux mélange de liberté et de rigueur, d'improvisation et de 
réflexion — qui paraît être, d’ailleurs, l’une des caractéristiques de l’esprit 
musical français au xvii® siècle — contribue beaucoup à rendre ces airs 
attachants. L’intérêt qu’ils présentent n’est pas uniquement historique 
et musicologique : ils sont proches de nous par leur sensibilité et leur fraî- 
cheur, autant que par la poésie qui s’en dégage. 


Laurence BouLav. 
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AIR POUR SOPRANO ET BASSE CONTINUE 


Sébastien Le Camus 


réalisat on de Laurence Boulay. 


mwmour, crue à -vour, lus.se fi vie mes ECS mes . je ne sçèu — 


.* Les rythmes proposés pour la réalisation des ornements (+) ne doivent pas 
être rigoureusement observés mais assouplis. Les ornements ont un rôle expressif et 
doivent donner l’impression d’être improvisés. (L. B.) 
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QUELQUES ASPECTS 
DES ‘ ENSEMBLES DE RÉCITS ” 
CHEZ L'ABBÉ PIERRE ROBERT 


par Hélène CHARNASSÉ 


Les grands motets de Pierre Robert, dont nous avons entrepris la 
transcription, se révèlent intéressants à plus d’un titre. Ils apportent, 
en effet, de nombreux éléments propres à préciser la naissance et l’évolu- 
tion du style officiel versaillais, et leur diversité d'écriture ne laisse pas 
de nous surprendre. Alors que les différents types de récitatifs précédem- 
ment analysés (1) montraient un ecclésiastique plus scrupuleux du texte 
littéraire que de son expression mélodique, les ensembles de voix solistes 
que nous étudierons aujourd’hui feront apparaître un musicien plein de 
fantaisie. A la contrainte religieuse et austère s'oppose une recherche raf- 
finée du coloris sonore ; les deux esthétiques entre lesquelles évoluera la 
musique religieuse de la Chapelle Royale sont donc déjà présentes ici. 

Sous l’appellation quelque peu contradictoire d’« ensembles de récits », 
nous avons groupé toutes les formations pour voix solistes que le compo- 
siteur a employées au cours des grands motets. Ces ensembles, infiniment 
nombreux et variés, constituent l’un des éléments essentiels de l’œuvre. 
Nous les retrouvons à chaque instant, qu'ils introduisent ou interrompent 
un grand chœur, enrichissent un récit ou servent enfin à énoncer un verset 
dans son intégralité. 

Rappelons que Pierre Robert dispose, à la Chapelle Royale, d’un 
nombre de solistes relativement élevé ; le chœur de récits nécessaires à 
l'exécution des grands motets comprend les voix suivantes : 


(1) Pour l'étude du récitatif chez Pierre Robert, voir « Recherches », 1960, p. 61 
et suivantes. 
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premier dessus 
second dessus 
première haute contre 
seconde haute contre 
haute taille 

basse taille 

haut concordant 

bas concordant 


soit huit timbres différents, qui permettent toutes les combinaisons sonores 
possibles. 


Lorsque ces ‘voix solistes interviennent simultanément, elles sont 
affectées, sur l'édition, de la lettre R ; il semble probable que l’initiale 
seule soit ici employée-en vue d'éviter toute confusion avec les récits pro- 
prement dits, où le terme Récit est mentionné en toutes lettres. 


En présence de ces « ensembles de récits », de nombreux problèmes 
se posent. Les uns sont d’ordre littéraire et esthétique ; nous nous deman- 
dons pour quelles raisons certains passages ou versets sont confiés à des 
petites formations, quelles règles ont présidé au découpage du texte, au 
groupement de tels timbres vocaux de préférence à d’autres. Il n’est 
guère possible d'apporter ici de réponse précise, sinon que le compositeur 
semble guidé par sa seule fantaisie. 


Du point de vue musical, un examen, même superficiel, des grands 
motets, fait ressortir une première certitude. Alors que Pierre Robert est 
parfaitement capable de mener à bien un long duo (1), voire un trio (2) 
ou un quatuor, il préfère en général une forme infiniment plus souple, 
plus fluide, véritable puzzle où interviennent différents groupements 
vocaux détruits sitôt que perçus. Chaque «ensemble de récits » se présente 
donc sous la forme d’un tout composite : savante combinaison architec- 
turale où de brefs éléments mélodiques fusent de part et d’autre du petit 
chœur et forment une trame polyphonique continue : 


(1) Cantique d’Anne, verset n° 5, Arcus Fortium. 
(2) Psaume XCV, verset n° 4, Non congregabo, 1'® partie. 


PIERRE ROBERT 63 


pq Le EE EE 1 np — 
ARE] ———— 
“ RE DRE SAONE MÉRRNENENENNNE MEME MENU MERE DOME SA 0 NENN SERRE RENE AA NN MS (CRIE CDR DS DE 
A2 0 DS DR QE OS DRSRSRSRRS EES "NAUR "MON 8 OR D CORRE DEEE MONO OU 2 GREEN #7 PORN AS 


a met mme mm 
| 


_.Venki.o.nes e..jus Adinventio...nes ad inveutio_..-..... "es 


64 RECHERCHES 


Cette fois, le compositeur se rattache aux maîtres de l’école franco- 
flamande par sa conception de voix d’égale valeur, sa recherche de l’intérêt 
mélodique à chacune des parties, et l'emploi presque constant qu’il fait 
de l'écriture contrapuntique. 

Nous ne nous arrêterons pas aux courts intermèdes confiés à quelques 
solistes, et destinés à rompre la masse imposante des grands chœurs. Leur 
brièveté (en général, deux ou trois mesures (1)) interdit toute recherche 
particulière ; signalons simplement qu'ils utilisent des thèmes empruntés 
à la polyphonie, et que le compositeur les emploie à titre de transition 
lorsqu'il désire changer de système d’écriture (2). 


Très intéressantes, en revanche, sont les introductions d’« ensembles 
de récits », qui précèdent les chœurs fugués. Plus développées que les 
intermèdes de 1 à 8 mesures (3), elles font appel à tous les groupements 
vocaux possibles avec, toutefois, une prédominance de duos, trios et 
quatuors. L'écriture en est contrapuntique et les voix entrent successive- 
ment, présentées de différentes manières : tantôt de style très libre, sans 
idée thématique prépondérante (cantique d’Anne, verset Donec sterilis), 
tantôt assujetties à une cellule rythmique (Psaume XV, verset Vacate et 
videte), tantôt enfin basées sur un ou deux thèmes. 
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(4) Certains atteignent cependant}5 à 6 mesures, ainsi dans le psaume XV, 
l’intermède de solistes du verset n° 5. 


(2) L’alternance entre chœurs contrapuntiques et verticaux, pratiquée presque 
systématiquement par P. Robert, nécessite un fréquent emploi de ces transitions. 


(3) Une exception est constituée par le verset Filii Matris du motet Nolite 
me considerare, qui débute par 20 mesures d’« ensemble de récits ». 
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Dans le cas où un thème s’impose dès l'introduction des solistes, il 
réapparaît toujours au cours du grand chœur suivant. En outre, celui-ci 
emprunte à l’e ensemble de récits » l'atmosphère mélodique et rythmique 
dont il tirera sa substance même. 


Qu'ils soient destinés à introduire ou rompre les masses chorales, 
les « ensembles de récits » n’ont donc pas un rôle purement décoratif : 
leur but est triple : préparer les fidèles à l'audition du grand chœur, per- 
mettre les articulations du discours musical, concourir enfin à la conti- 
nuité de l’ensemble sonore. Malgré leur brièveté, ces fragments de solistes 
constituent donc l’agent d’unité le plus efficace de la partition. 


D'une tout autre conception, infiniment complexe, sont les « ensembles 
de récits » indépendants qui servent à exprimer un passage important du 
texte, voire un verset entier. Ils sont très nombreux et leur diversité rend 
l'analyse difficile. Nous devrons donc nous borner à en examiner quelques 
types particuliers, bien représentatifs du style de Pierre Robert. 


L’alternance solo-duo est le système le plus simple ; nous la trouvons 
dans le verset Sagittae potentis du psaume CXIX, ou le verset Suscipiens 
du psaume CXLVI, mais elle n’est guère utilisée. La recherche d’une 
progression dans l’agencement des voix préoccupe, par contre, le compo- 
siteur. Un exemple en est donné par le verset Testimonium in Joseph du 
psaume LXXX, qui est ainsi construit : 


— Solo : haut concordant ......,...........,,... 7 mes. environ 
— Duo : 1re haute contre, haute taille .....,....... 4 mes. environ 
— Trio : 127 - 24 dessus à l'unisson, 24e haute contre, . 

haute Tailles sauna rares dans mure trie date 2 mes. environ 
— Quatuor : 1er - 24e dessus à l’unisson, 17e - 24e haute 


contre, haut concordant ................,,... 3 mes. environ: 


Recherches 11 5 
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Soit, en 16 mesures, la juxtaposition de quatre groupements vocaux 
et l'emploi de six solistes différents (1). Nous touchons ici l’une des carac- 
téristiques essentielles de Pierre Robert, caractéristique que l’examen des 
deux autres types de versets va permettre de fixer avec plus de précision. 

Cette étonnante mobilité que nous venons de remarquer se trouve, 
en effet, plus poussée encore dans certains ensembles qui, à l’audition, 
présentent une unité apparente par le nombre des parties vocales écrites. 
Ainsi, par exemple, le verset n° 2 Dilatatum est du cantique d'Anne est 
formé par la juxtaposition de groupements détruits sitôt que perçus, et 
qui se succèdent sans interruption de la polyphonie. 

On peut y relever : 


_—— Solo : 24e haute contre ............,,......,... 4 mes. environ 
__ Trio : 2de haute contre, 1er dessus, haut concordant. 2 mes. environ 
— Duo : haute taille, haut concordant .............. 2 mes. environ 


— Trio : 1re haute contre, haute taille, haut concordant 2 mes. environ 
—_ Trio : 1er dessus, 1'° haute contre, haut concor- 

AE. serons afin pe mdr Een og tt que 4 mes. environ 
—_ Trio : 1er dessus, 24 haute contre, haut concordant 1 mes. environ 
—— Trio : 24 haute contre, haute taille, haut concor- 


dANÉ: sir order eue TMS CINE RE 2 mes. environ 
— Solo : haut concordant ......................,. 2 mes. environ 
— Solo : haute taille, puis entrée haut concordant... 3 mes. environ 
_— Trio : 127 dessus, 1" haute contre, haut concordant. 3 mes: environ 
_— Trio : 1er dessus, haute taille, haut concordant... 2 mes. environ 
—_ Trio : 1re haute contre, haute taille, haut concor- 

dANt, sésame ses A0 en dre at ee eee tar 8 mes. environ 
_—_ Trio : 1er dessus, ire haute contre, haut concordant. 1 mes. environ 
_— Trio : 1er dessus, haute taille, haut concordant.. 1 mes. environ 
— Duo : 17 dessus, haut concordant............. . 2 mes. environ 


En trente-six mesures, quinze groupements différents et cinq timbres 
de voix interviennent, alors que l'écriture reste presque toujours celle du 
trio. Ce même procédé se retrouve dans le psaume XXXII, où le verset 
Exultate justi in Domino est toujours écrit à trois ou quatre parties réelles, 
alors que le compositeur fait en réalité appel à six solistes. De nombreux 
autres exemples pourraient être ici cités. Dans les « ensembles de récits », 
Pierre Robert aime à se jouer de ses interprètes : une voix s'échappe 
lorsque l’autre se manifeste, des timbres se joignent pour quelques mesures, 
puis se séparent sans discontinuité du discours musical. L'intérêt de l’audi- 
teur se voit sans cesse sollicité par l'apparition de nouveaux solistes, alors 
que l’unité d'écriture reste sauvegardée.. du moins en apparence. 

Pierre Robert n’hésite cependant pas à se livrer en toute liberté aux 
caprices de sa fantaisie. Certains versets semblent défier l'analyse, les 
voix y apparaissent, disparaissent, se mêlent et s’échappent sans qu’on 
puisse en déduire un plan logique de construction. Ainsi, dans le psaume 
CXIX, le verset Quid detur tibi. ‘ : s 


(1) Le même.effet de progression apparaît dans le verset n° 7 du psaume II, où 
se succèdent rapidement solo, duo et trio. 
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Nous y relevons (en tenant pour une seule voix les deux dessus qui 
se doublent}) un passage de soliste, quatre duos, trois trios et trois quatuors. 
Fait caractéristique, aucun de ces groupements n’excède trois mesures, 
et cinq voix du chœur de récits interviennent, alors que la plus importante 
formation est le quatuor. C’est à cette conception qu’obéissent la plupart 
des « ensembles de récits » contenus dans les grands motets que nous avons 
transcrits. Par la fantaisie qui s’y fait jour, un aspect bien inattendu de 
l'abbé Pierre Robert nous est livré ! 


Le prêtre semble, ici, s’effacer derrière le musicien. Le texte du psaume 
est fragmenté, répété ; la claire compréhension des paroles est souvent 
ruinée par la superposition des voix. Ce qui ne manque pourtant pas de 
surprendre, c’est que le compositeur n’ait pas mieux senti les possibilités 
expressives de son support littéraire. Le découpage ne tient guère compte 
de l'introduction des différents personnages, des dialogues caractérisés, 
des oppositions de sentiments suggérés par le psalmiste. Les voix sont 
employées d’une façon diffuse et l’on ne peut pas parler d’une recherche 
de parallélisme entre le texte et la musique. 


Du point de vue écriture, nous retrouvons dans ces ensembles tous 
les procédés traditionnels du contrepoint : entrées des voix en imitations, 
ébauches canoniques (1), thèmes circulant à toutes les parties (2). Les voix 
sont considérées comme d’égale valeur et présentent une même recherche 
mélodique. Seules, les parties de concordant (haut et bas) font exception 
à cette règle et reflètent une étroite parenté avec la basse continue instru- 
mentale. Il est, à ce propos, intéressant de noter que la voix de concordant 
est utilisée d’une façon presque constante dans les « ensembles de récits » ; 
elle sert de base à l’ensemble vocal, et joue, dans certains cas, le rôle de 
basse continue. Il devient alors possible de considérer certains fragments 
comme de véritables duos ou trios sur « basse continue vocale ». 


En ce qui concerne l’accompagnenient instrumental, Pierre Robert 
ne varie guère ses procédés ; l'orchestre au complet n'intervient jamais, 
au contraire la basse continue, réalisée à l’orgue, est enrichie ou non d’un 
ou deux dessus de violon. Dans ce cas, les parties instrumentales ne 
doublent pas les solistes vocaux, mais sont nettement individualisées. 
Elles évoluent en un style contrapuntique souvent très écrit et l’'homogé- 
néité d'écriture entre cordes et voix atteint souvent à une très réelle beauté. 


Si l’on compare les grands motets que nous avons transcrits aux 
œuvres contemporaines destinées à la Chapelle Royale, il apparaît clai- 
rement que la grande originalité de Pierre Robert réside dans ces « ensem- 
bles de récits ». Ni Lullv, ni Henry Du Mont ne groupent, en effet, les 


(1) Ps. CXLVI, verset Qui producit ; Ps. XCV, verset Non congregabo. 
(2) Ps. XCV, verset Sanclis qui in terra. | 
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interprètes du petit chœur avec le même souci de renouveler sans cesse 
le coloris sonore. Lorsqu'ils font appel à plusieurs solistes pour exprimer 
un verset, ces deux compositeurs se fixent une forme précise (duo, trio 
ou quatuor) et ne s’en évadent guère. Si, par exception, Lully se laisse 
entraîner à employer un système d'écriture plus mobile, il n’en conserve 
pas moins la rigueur de construction et l’unité de style auxquelles nous 
sommes habitués. C’est ainsi que l’alternance solo - duo du verset Qui 
Mariam absolvisti (1) se déroule avec une régularité presque mathématique, 
avant d'arriver à une logique conclusion en trio. De même, l’emploi de 
trois solistes, tantôt isolés, tantôt associés, au début du verset Miserere 
nostri Domine (2), s’explique aisément, si l’on considère qu’une telle invo- 
cation doiït être répétée par différents personnages puis reprise par la foule, 


c'est-à-dire le chœur. 


Henry Du Mont, lui aussi, semble préférer les ensembles stables, 
bien définis ; s’il accepte parfois d’associer plusieurs voix de récits selon 
différentes formations, il conçoit alors le verset comme une juxtaposition 
d’épisodes largement développés et soumis à la rigueur d’un plan (3). 
Nous restons, là encore, bien éloignés de l’étonnante mobilité chère à l’abbé 


Pierre Robert. 


Par leur fantaisie et la richesse d'invention dont ïls témoignent, 
les « ensembles de récits » montrent donc un compositeur soucieux d’apporter 
un élément nouveau à l'élaboration du grand motet versaillais. Le prêtre 
ne songe pas seulement à édifier ses fidèles, mais aussi à les séduire. Dans 
ce but, il n’hésite pas à faire briller ses plus belles voix avec une recherche 
toute profane de variété et de couleur. Les lignes mélodiques, traitées 
pour elles-mêmes, s’évadent de la contrainte inhérente au texte pour 
concourir à la seule beauté musicale de l’ensemble. 


Grâce aux « ensembles de récits », il devient alors permis de penser 
que Pierre Robert constitue une transition entre le style volontairement 
sobre et grandiose de J.-B. Lully ou d’'Henry Du Mont et celui des grands 
maîtres de la génération suivante, plus nuancé si l’on considère, en parti- 
culier, François Couperin et M.-R. Delalande. 


Hélène CHARNASSÉ. 


(1) Grand psaume Dies irae. 
(2) Te Deum. 
(3) Verset Ego autem du motet Confitebimur tibi Deus. 


CHEZ L’ILLUSTRE CERTAIN 


par Michel LE MOEL 


« L'an mil sept cens unze, le lundy deuxiesme jour de février environ 
les dix heures du matin, sur le réquisitoire fait à nous Louis Jérôme Dami- 
nois etc…., nous sommes transportés rue du Azard (sic) au premier appar- 
tement au dessus d’un entresolle d’une maison à porte cochère qui est la 
première en y entrant par la rue Sainte-Anne où nous avons trouvé Louyse 
Durand, femme d’Antoine Douillé, officier du sr. comte d’Audicourt, 
de présent auprès de luy en Espagne, et elle femme de chambre, et Marie 
Durand sa sœur, cuisinière, et Germain Ruffière dit Saint-Germain, laquais, 
les dittes Durand depuis dix-huit ans et le dit Saint-Germain depuis deux 
ans tous domestiques de deffunte damoiselle Marie Françoise Certain, 
fille majeure, lesquels nous ont dit que la dite damoïselle leur maistresse 
est déceddée hier sept heures du soir en la chambre deppendante de l’ap- 
partement où nous sommes, n'ayant auprès d'elle autre personne qu'eux... 
déclarant que la dite deffunte demoiselle Certain est déceddée le neuf- 
viesme jour de sa maladie sans leur donner aucun ordre d'en écrire en 
province, attendu qu’on ne croyoit pas sa maladie dangereuse et que 
mesme le jour d’hier le sr. du Moulin, son médecin, la trouva beaucoup 
mieux... » (1). 


Cette disparition, qui survenait dans la plus grande solitude, allait 
entraîner tout un flot de paperasserie judiciaire. À la faveur des rensei- 
gnements et des précisions de toute sorte que nous livrent scellés, oppo- 
sitions, et inventaire, il est possible de pénétrer dans le salon de la célèbre 
virtuose qui, la tradition l’assure (2), fit les délices du Tout-Paris musical 
de la fin du xvrie siècle. 


La rue du Hasard, devenue en 1880 un prolongement de la rue Thé- 
rèse, était en 1711 d'une ouverture assez récente. Elle appartient en effet 


(1) Arch. nat., VY 11640 (scellé du 2 février 1711). 
(2) Cf. Titon du Tillet, Le Parnasse françois (Paris, 1732). 
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à l'aire couverte par le lotissement de l’Enceinte des fossés jaunes (4) qui 
se produit à partir du règne de Louis XIII, constituant une importante 
poussée de la grande ville vers l’ouest. C’est donc un quartier neuf où de 
nombreux musiciens, et non des moindres, viennent se fixer. Les Boesset 
possédaient une maison rue de Richelieu, et Lully un hôtel au coin de la 
rue Sainte-Anne et de la rue Neuve des Petits-Champs. Elisabeth Jacquet 
de La Guerre habite rue Villedo, à deux pas. Quant à la demeure de 
Marie Françoise Certain, on peut la situer avec certitude à l’angle sud- 
est des présentes rues Thérèse et Sainte-Anne, grâce à l'existence d’un 
ancien plan de bornage de 1685 (recopié en 1721) conservé aux Archives 
nationales (2). L'artiste était « principale locataire » de Nicolas de l'Espine, 
architecte du Roi, homme d’affaire averti et l’un des grands lotisseurs du 
quartier. Elle ne résidait pas rue du Hasard depuis très longtemps, semble- 
t-il, si on en croit l'opposition formulée par Charles-Philippe de Méserets 
gendre du propriétaire, pour « l'exploitation du bail d’icelle soubz seings 
privés en datte du douze avril M VII® neuf », et surtout pour préserver la 
perception du terme échu. 


Entre le début du scellé et la rédaction de l’inventaire après décès, 
plus d’un mois s'était écoulé. Cet intervalle s'explique par la lutte que 
durent mener les héritiers de la défunte, deux gentillâtres de province, 
contre le procureur du Roi au « Bureau des finances du domaine », afin 
de faire prévaloir leurs droits. Pendant ce temps, bien d’autres oppositions 
s'étaient manifestées. Leur examen se révèle fructueux, inventaire et scellé 
se complétant à merveille par les détails assez différents que chacun d’eux 
peut apporter. Bien des familiers des dernières années de Mademoiselle 
Certain se retrouvèrent dans son appartement. Monsieur Huguet de Sémon- 
ville, conseiller à la Grand Chambre du Parlement, était soucieux d’assurer 
le recouvrement d’une obligation de 300 livres. Etienne Gueuslain, peintre 
du Roi, voulait obtenir la restitution de « deux tableaux égaux qui sont 
dessus de portes. représentant des fruits sur des tapis de Turquie », ces 
deux œuvres ayant été placées « chez la dite damoïselle Certain pour 
luy en procurer la vente... » A Jacques Bourdet, facteur d’instru- 
ments demeurant « rue Saint-Martin vis-à-vis la rue Saint-Julien des 
Ménétriers », il était dû la somme de 150 livres pour l'entretien pendant 
cinq années des instruments de la musicienne. Jacqueline Boissière, au 
nom du sieur Carante dif Carmeline, venait s'inquiéter du sort d’« un 
clavecin brisé fait par Marius (3) », « envoyé à la dite deffunte, laquelle 


(1) M. Dumolin, L’enceinte des fossés jaunes, dans Etudes de topographie pari- 
sienne, t. II (Paris, 1930), pp. 111-340. 


(2) Arch. nat., N III Seine 1291. Cf. notre reproduction de ce plan. : 
(3) Expression concernant un clavecin pliant, plus apte au transport, 
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montroit à jouer du clavessin à la fille du dit sieur ». Dernière ressource 
de son art, peut-être, que ces leçons, après le temps des splendeurs d’autre- 
fois, Gilles Le Maïstre, « chevalier, marquis de Ferière, demeurant rue 
des Massons », souhaitait reprendre un violon de Crémone qu’il avait prêté. 


Mais la déposition de Marie Anne Coignard, « fille majeure demeurante 
à l'hôtel de Créquy rue des Poulies », mérite une complète insertion : 
« laquelle dit qu’elle s'oppose à nos scellés affin de réclamation d'un cla- 
vessin à deux claviers de Jean Ruquerre qu’elle a achepté il y a treize ans 
à Bruxelles, dans sa boëte de bois dont le dessus peint par Rubens repré- 
sente des personnages meslés de paysages, lequel elle a presté à son retour 
de Bruxelles il y a douze ans et demy à la dite deffunte qui a fait dorer 
le dehors de la boeste du dit clavessin et peindre sur iceluy des mignatures, 
mesme fait faire le pied doré d'’iceluy ; lequel clavessin la dite deffunte a 
toujours promis de rendre à la dite damoiselle comparante, ce qui est de 
la connaissance de tous ses amys. ». Comment ne pas appliquer à ce 
magnifique instrument l'hommage, bien médiocre il est vrai, rimé par 
Lainez en l’honneur de notre virtuose Sur l'harmonie d’un excellent clave- 
cin d'André Rückers, et qui lui était sans doute assez semblable : 


« Je suis la fille du Génie 

Qui sous le beau nom d’Harmonie 

Réunit dans mes sons tous les charmes du chant. 
Et respectant les loix du Dieu qui m'a formée 

Je reste dans Rukers captive et renfermée, 

Et j'attens pour sortir la Certin ou Marchand » (i). 


D'un tout autre ordre se révélait l'opposition que vint présenter 
M° Tardy, « fondé de procuration de Louis de Mailly, sieur de Lisle, lieu- 
tenant au régiment des Landes, fils naturel de Mr Louis de Mailly, che- 
valier, marquis de Nelles (sic), et de damoiselle Certain, ses père et mère... 
lequel a déclaré que les causes de l'opposition formée à la reconnoissance 
et levée de nos scellez sont à la conservation de ses droits esdits noms et 
qualitez, et estre payer des aliments à luy deus par rapport à son estat.… ». 
Louis de Maïlly, maréchal de camp des armées du Roi, était mort à la 
suite de blessures reçues au siège de Philipsbourg à l’automne de 1688. 
Après la découverte d’une liaison avec ce grand seigneur, plus n’est peut- 
être besoin de soupçonner l’ardeur amoureuse de l’impétueux Baptiste ? 


L’inventaire dressé par Regnault et Laideguive, à partir du 13 mars 
de la même année 1711, n’est pas moins révélateur (2). Le dernier appar- 
tement occupé par la claveciniste était assez spacieux. Au dessus du rez- 
de-chaussée, comportant cuisine et « garde-manger », figure un entresol 
qui groupe deux autres pièces. Le premier étage avec ses trois « salles » 


(1) Cf. Titon du Tillet, op. cit., p. 637. 
(2) Arch. nat., Minutier central, LXV, 173. Cf. pièce justificative.. 
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donnant sur la rue du Hasard et le cabinet de « plain-pied » qui leur fait 
suite vont nous permettre d'aller nous aussi « Chez l’illustre Certain faire 
une station » (1). La chambre avait grand air avec son lit dont le ciel était 
« à la duchesse » et toutes les garnitures de « damas cramoisy ». Un sofa, 
un lit de repos, et surtout sept pièces de tapisseries des Flandres « à ver- 
dure » venaient l’enrichir. Mais le salon retenait davantage l'attention. 


Fine Reure  Dy Ltt amp 


Richelieu 


Cnne 


JS 


de 


— da masson de Wicotas de l'Ecpine ù 
Matitée pan Melle Coufain, tue de Hazard, en 165 
CA Wan Seine 1294) 


Des rideaux de serge rouge, deux portières dont l’une « d’un tapis de tur- 
quie », et quatre « feuilles de paravant couvertes d’un costé d’un tableau 
de païsage » réchauffaient l’atmosphère. Une dizaine de fauteuils, une 
« pandulle sonnante de Gribelain dans sa boiste de marquetrie », un grand 
miroir « garny de sa bordure et chapiteaux avec ornemens de cuivre » 


(1) La Fontaine, Epttre à Pierre de Nyert (1677). 
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garnissaient la pièce. Signalons encore l'existence d’un meuble tout nouveau 
qui n'apparaît qu’à la fin du règne de Louis XIV : « un bureau appelé 
commode... de bois d’olivier plaqué. garny de mains de cuivre». On 
retrouve au milieu de ce mobilier aisé le clavecin de Rückers, décrit plus 
sommairement que dans le scellé, mais dont la prisée atteint la somme 
très élevée de douze cents livres. L’excellence de l’instrument, mais aussi 
sa décoration exceptionnelle, justifient un pareil chiffre. (La réclamation 
de la damoiselle Coignard le concernant ne fut enregistrée que trois jours 
plus tard). A ses côtés, figurait un clavecin, lui aussi à deux claviers, de 
Dumont, au «corps de bois de noyer » dont l'évaluation atteignait deux 
cents livres. Dominant ce cadre reconstitué, aux éléments jadis très fami- 
fiers, « deux tableaux portraits, l’un du sieur de Lully et l’autre du sieur 
de La Fontaine » demeuraient à la place d'honneur, témoins immuables 
d’une période de gloire déjà révolue. 

D’autres informations (1), les plus précieuses peut-être, viennent 
jeter quelque lumière sur le foyer musical célébré par l’auteur de PEpître 
à Pierre de Nyert. Dans une armoire reléguée à l’entresol on découvrit 
deux basses de violes, dont l’une anglaise prisée cent cinquante livres, 
une basse de violon de Crémone, une flûte douce « de Ripert ». Maïs la 
place la meilleure doit être réservée à la véritable bibliothèque de musique 
soigneusement conservé par Marie-Françoise Certain. Pareil terme n’est 
pas exagéré lorsqu'on saura que Simon Mozac, « huissier priseur de biens 
au Chastelet », dut inventorier un peu plus de cent volumes... Malheureuse- 
ment, sur ce nombre, environ la moitié des ouvrages composant cette 
belle collection n’a droit qu’aux termes irritants, trop souvent habituels, 
de « pacquet de volumes, de différents autheurs ». Venons au reste. Une 
première constatation s'impose. Parmi les œuvres qui eurent l’honneur 
d'être nommément citées par l’indifférent huissier, on ne trouve que de 
la musique française. Jean-Baptiste Lully occupe la première place. Made- 
moiselle Certain possédait neuf volumes de ses « anciens ballets », dont 
trois « escrits à la main ». L'œuvre lyrique du Surintendant de la Musique 
du Roi est admirablement représentée tant en copie qu’en impression 
avec les titres suivants : Les fêtes de l’Amour et Bacchus, Psyché, Thésée, 
Alceste, Isis, Athis, Proserpine, Bellérophon, Roland, Phaéton, Persée, Ama- 
dis, Galatée, Le Triomphe de l'Amour, Le Temple de la Paix, Le Carnaval, 
Cadmus et Hermione, Achille, L'Idylle de Sceaux. Pour la musique reli- 
gieuse, « deux volumes reliés en maroquin rouge qui sont les grands motaïis », 
puis « les motais en dix-sept parties » ont retenu l'attention. D’autres 
«motais et airs» de Michel Lambert nous sont aussi signalés. Pour la musique 


(1) Retenons cependant parmi l’inventaire des « papiers » que Mile Certain était 
la fille de Pierre Certain, conseiller du Roi et commissaire ordinaire des guerres, et 
d’Anne de Gaïllarboiïs, dont le contrât de mariage est du 31 janvier 1654. 
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instrumentale, « neuf volumes de livres petits in-folio et in-quarto rellié 
en veau, qui sont pièces de clavecin et sonate pour le violon » mentionnent 
d’Anglebert, Du Val, La Ferté, Marin Marais, Elisabeth Jacquet de La 
Guerre. Mais que penser de « motais et pièces de clavecin de différents 
autheurs », et surtout de quinze « opéras modernes » qui figuraient parmi 
les partitions familières au cercle des amateurs d’autrefois ? Les noms se 
pressent à nos lèvres : nulle discrimination raisonnable n'autorise toute- 
fois d’imprudentes hypothèses. 


Après La Fontaine et Lully, quittons à notre tour le logis de la rue 
du Hasard. Notre curiosité était presque indiscrète : les ombres du poète 
délicat et du grand symphoniste flottaient encore dans le salon désert. 


Michel LE MOEL 


PIÈCE JUSTIFICATIVE 


1711, 13 mars. 


Inventaire après décès de Mademoiselle Certain (1) (extraits) 


L'an mil sept cent unze, le treiziesme jour de mars, deux heures de relevée, à 
la requeste de Mr Mathias de Fayel, chevalier, seigneur de la Perruche, demeurant 
ordinairement en sa terre de la Perruche, bailliage de Chasteauneuf en Timerais, 
évesché de Chartres et de Mr Henry de Cougny, chevalier, seigneur de Vaux, Saint 
Martin, et autres lieux, demeurant ordinairement en sa terre de Vaux, bailliage 
d’Evreux, à cause de dame Thérèse de Fayel, son épouse, sœur dudit sieur Mathias 
de Fayel, estans tous deux de présent à Paris, logés au Gaillard Bois, rue de i’Eschelle, 
parroisse Saint Roch, lesdits sieurs de la Perruche et dame de Vaux habiles à se dire 
et porter seuls héritiers chacun pour une moictié de deffunte damoiselle Marie Fran- 
çoise Certain, leur cousine germaine, pour la conservation des. droits desdites parties 
et de qu’il appartiendra, a esté par les conseillers du roy, notaires au Chastelet de 
Paris soubzsignez, commancé l'inventaire et description de tous et chacuns les biens, 
meubles meublans, ustanciles de ménage, linge, hardes, effects, demeurez après le 
déceds de ladite deffunte damoïiselle Marie Françoise Certain, trouvez et estans dans 
- un appartement au premier estage qu’elle occupoit au jour de son déceds dépendant 
d’une maison scize rue du Hazard, susdite parroisse Saint Roch, dont elle estoit prin- 
cipalle locataire, lesdits meubles meublans et autres effects estans de ladite succession 
montrez et enseignez par Marie Durand, fille majeure, et Louise Durand, sa sœur, 
femme d'Antoine Douille, servantes domestiques de ladite damoiselle Certain, après 
serment par chacune d’elle fait séparément es mains desdits notaires soubzsignez 
de n’en cacher ny détourner aucuns sous les peines à elles donnez à entendre, et lesdits 
méubles meublans et autres effects sujets à prisés, prisez et estimez par Simon Mossac 
[fol. 1 vo] huissier priseur de biens meubles meublans audit Chastelet, demeurant 
rue des Arcis, parroisse Saint Jacques de la Boucherie, à ce présent qui a promis faire 
ladite prisée en sa consciance, eu égard au cours du temps présent, aux somes de 


(4) Arch. nat., Minutier central, LXV, 173. 
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deniers en la manière et ainsy qu’il ensuit, le tout après que les scellez mis et apposez 
sur lesdits biens et effects de ladite damoïselle Certain par Me Louis Hiérosme Dami- 
nois, conseiller du roy, commissaire enquesteur examinateur audit Chastelet, ont 
esté par luy reconnus levez et ostez, suivant l’ordonnance de Mr le lieutenant civil 
estant au pied de la requeste à luy présentée à cette fin et demeurée annexée à la 
minutte du procès-verbal d’apposition de scellé dudit sieur commissaire, et ont signé 
fors ladite Louise Durand qui a déclarée ne scavoir escrire ne signer, de ce inter- 
pellée par lesdits notaires soubzsinez suivant l’ordonnance. 


signé : 
MATHIAS DE FAYEL HENRY DE COUGNY 
MARIE DURAND 
MOZAC 
REGNAULT LAIDEGUIVE 


[fol. 2 r°]....Premièrement lesdits quatre pièces attachées ensemble. 


La première est l’expédition en parchemin du contract de mariage de Pierre 
Certain, conseiller du Roy, controlleur ordinaire des guerres et secrétaire de monsieur 
le marquis de Rochefort, et damoiselle Anne de Gaillarbois, fille de Roger de Gaillar- 
bois, escuier, sieur de Folleville, et de damoiselle Margueritte Cadelle, passé par devant 
Cousinet et Richier, notaires audit Chastelet, le dernier janvier mil six cent cinquante 
quatre. 

La seconde est la grosse de l’inventaire fait après le déceds de M® Pierre Certain, 
conseiller du Roy, controlleur ordinaire des guerres, à la requeste de damoiselle Anne 
de Gaillarbois sa veuve, es noms qu’elle y procedde, par ledit Cousinet et Symonet, 
notaires audit Chastelet, commancé le premier febvrier mil six cent soixante trois. 

La troisième est l’expédition en papier de la renonciation faite par ladite damoi- 
selle veuve Certain à la communauté de biens qui avoit existé entre elle et ledit deffunt 
sieur son mary, par devant lesdits Cousinet et Symonet, notaires audit Chastelet, 
le quinze juin mil six cent soixante trois. 

La quatriesme et dernière est la grosse en parchemin de la sentance de tutelle 
de ladite damoiselle veuve Certain à ladite deffunte damoiselle Marie Françoise Cer- 
tain, sa fille, à laquelle qualité elle [fol. 2 vo] a esté esleue par ladite sentance rendue 
audit Chastelet le vingt trois janvier audit an mil six cent soixante trois. 


Lesdites quatre pièces inventoriées l’une comme l’autre .,.,.....,.,,....,.. Un. 
{fol. 3 vo]... Dans une autre salle de plain pied : 

Item, un feu de fer garny de pelle, pincette, et tenailles [fol. 3 vo] de fer, et un soufflet, 
prisé ensemble la somme de .......................,,............... IE It. 
Item, un bureau appelé commode garny de ses tiroirs, fermant à clef, de bois d’olivier 
plaqué et autres, garny de mains de cuivre, prisé la somme de......... XXX It. 
Item, un miroir de grâce de trente deux poulces ou environ, garny de sa bordure à 
chapiteau de grâce, avec ses orne mens de cuivre, prisé la somme de..... XXXII it. 


Item, six fauteuils à bras garnis et couverts de tapisserie de point à la Turc, et quatre 
autres fauteuils couverts d’étoffe de soye avec leurs orilliers de même étoffe, prisé le 
tout ensemble la somme de...............................,...,,.... L it. 
Item, une armoire de bois de noyer à quatre guichets, garnie de fil de laton et de 
rideaux de taffetas ver en dedans, fermante à clef, prisée la somme de.. VIII It. 
Item, un petit miroir de toilette avec sa bordure de grâce, et deux petits bras de 
cuivre bronzé, prisé le tout ensemble la somme de ................. VIII It. 
Item, deux formes de bois de noyer couvertes de tapisserie à la Turc, prisé ensemble 
p somme de ...............................................444. VI It. 
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Item, une pandulle sonnante de Gribelain dans sa boiste de marquetrie, cuivre, et 
escaille, prisée la somme de ....................................... LX It. 
Item, deux rideaux à falbana de serge rouge servant aux fenestres, de quatre leez 
chacun, de trois aulnes de haut ou environ, avec leurs tringles de fer, prisé ensemble 
la somme de vingt livres, cy ..........................,...........: XX it. 
Item, deux portières, l’une de un tapy de Turquie doublée de toille rouge, et l’autre 
d’étoffe brodée doublée de toille verte, prisez ensemble la somme de..... XX It. 
{fol. 4 re] Item, quatre feuilles de paravant couvertes d’un costé d’un tableau de 
paisage, et de l’autre de pluche rouge, prisé la somme de ................ X It. 
Item, deux tableaux portraits, l’un du sieur de Luliy et l’autre du sieur de La Fon- 
taine, avec leurs bordures dorées, prisez ensemble la somme de quarante huit livres, 
SP XLVIII It. 
Item, une petite table de bois de noyer garnie de son tiroir avec un tapy dessus de 
serge verte, et deux tabourets de bois de noyer, l’un couvert de tapisserie à la Turc, 
et l’autre d’étoffe de soye doublée de millerai, prisé le tout ensemble la somme de 
: HU De dure dis SE neo tn de Ba ane à dial ee riens tas ne ter ae me s TETE: 
Item, un clavesin à deux claviers de Ruquier (sic) posé sur son pied de bois doré 
sculpté, le corps d’iceluy aussy de bois doré et peint en mignature, le couvercle d’ice- 
luy peint en dedans, prisé la somme de douze cent livres, cy............. XIIC It. 
Item, un autre clavesin aussy à deux claviers de Dumont posé sur son pied de bois 
de merizier, avec son pupitre de même bois, prisé la somme de deux cent livres, cy 


TR IIe It. 
Item, un écran à feu d’étoffe de soye sur son pied de fer avec une petite chaise cou- 
verte de tapisserie à l’éguille, prisé ensemble la somme de trois livres... HTE It. 


ET [fol. 8 ve] Dans une armoire estante dans ledit antresolle : 
Item, une basse de violle angloise prisée la somme de cent cinquante livres, cy. CL It. 
Item, une autre basse de violle plus petite aussy angloise prisée la somme de vingt 


cinq livres, CY .....................,..........s..sseessssssse XXV It. 
Item, une basse de viollon de Crémone prisé la somme de soixante livres, cy. LX It. 
Item, une guitard (sic) prisé la somme de douze livres, cy.............. XII It. 
Item, un tuorbe de Boulogne prisé la somme de quarente livres, cy...... XL It. 
Item, un dessus de violle prisé la somme de .......................... III It. 
Item, une flute douce de Ripert prisé la somme de six livres, cy........ VI it. 


Percée (sic), deux Amadis, et Galatée, prisé ensemble la somme de quarente livres, 
E It. 


de seize lIVrES, CY essais semssemueeeee s epesun seau sed s XVI It 
[fol. 10 ve] Item, quatre autres volumes in folio relliez, couverts en veau et maro- 
quin, qui sont : le Carnaval (mascarade), Cademus Hermionne (sic), Achille, et l’Idiile 
de Sceaux, prisé ensemble la somme de trente deux livres, cy............... XXXII It 
Item, deux volumes relliez en maroquin rouge qui sont les grands motais (sic) de 
Monsieur de Luily, prisé ensemble la somme de ...,................... L It, 
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Item, septfvolumes de musique relliez en veau qui sont motais et pièces de clavecin 
de différens autheurs, prisé ensemble la somme de trente livres, cy ........ XXX It. 
Item, trois volumes in folio relliez en veau qui sont antiens ballets du dit sieur de 
Lully, escrits à la main, prisé ensemble la somme de vingt quatre livres, cy XXIV It. 
Item, neuf volumes de livres, petits in folio et in quarto, relliez en veau, qui sont 
pièces de clavesin et sonate ‘pour le violon des sieurs Danglebert, Duval, Laferté, 
Marais et mademoiselle Laguerre, prisé ensemble la somme de vingt cinq livres, cy 
… XXVIE 
Item, dix opéras in quarto relliez en veau, modernes, prisé ensemble la somme de. 
TR XXX It. 
Item, cinq opéras modernes brochez, in quarto, prisé ensemble la somme de. VIII It. 
Item, les motais de Monsieur de Lully en dix sept parties, prisé ensemble la somme 
SU UT IT It. 
Item, neuf volumes relliez tant en veau que brochez, qui sont plusieurs motais et 
airs de Lambert, prisé ensemble la somme de vingt livres, cy............ XX It. 
Item, treize volumes relliez en veau et maroquin, in quarto, de différente musique 
escrite à la main, prisé le tout ensemble la somme de................ XIII It. 
Item, un paquet broché contenant unze pièces de différente musique, prisé la somme 
QE css mess retro dodme bye runs ere ni et A ao (ONE Q A Co Css 
[fol. 11 r°] Item, unze volumes relliez en veau en maroquin in quarto, de différente 


musique latine, prisé le tout ensemble la somme de............,....... XI It. 
Item, trois volumes in folio, relliez en veau, de différente musique, prisé ensemble 
14 SOMME. UE spams cuabinnts à ppm pet dure dede are nn dre II It. 
Item, un pacquet composé de treize volumes de musique de différents autheurs, 
prisé ensemble la somme de ........................................ VI It. 


Et a ledit sieur Mozac signé sadite prisée. 


signé : MOZAC 


NOTE SUR LES VIOLONISTES ANET 


par Michel ANTOINE 


Deux artistes du nom d’Anet ont illustré la musique de violon sous 
Louis XIV et Louis XV ; l’un et l’autre furent des exécutants fameux, 
mais le dernier seul écrivit pour son instrument. La place tenue par les 
Anet dans l’histoire de la composition et de la virtuosité violonistiques 
en France à jadis été mise en lumière par Lionel de La Laurencie, en des 
termes qui semblent définitifs (1). Aussi ne reviendrons-nous pas sur ces 
propos de l’éminent musicologue. Simplement présenterons-nous quelques 
compléments à la biographie de ces deux musiciens, en montrant, notam- 
ment, qu'ils étaient indéniablement père et fils, ce que La Laurencie se 
refusait à admettre. 


Les carrières des Anet présentent ce point commun d’avoir toutes 
deux débuté chez Monsieur, frère de Louis XIV. En effet, lorsqu’au mois 
d’août 1673 Jean-Baptiste Anet I°' épousa Jeanne Vincent, fille d’un 
tapissier parisien, il portait déjà le titre d’ « officier de la chambre de Mgr 
le duc d’Orléans » (2), qu’il conservera jusqu’à sa mort. Quelque six ans 
plus tard, le 24 mars 1679, Madame Anet mourait, laissant trois enfants 
à son mari. Le musicien était alors dans une condition fort modeste ; 
il occupait rue du Four un petit cabinet et deux chambres, l’une servant 
de cuisine, « en la maison où est pour enseigne le grand Moyse », et les biens 
du ménage étaient maigres (3). 


(1) L. de La Laurencie, L'école française de violon, de Lully à Viotti (Paris, 1922, 
in-8c), p. 351 et suiv. 

(2) La cérémonie eut lieu à Saint-Sulpice le 21 août 1673 (La Laurencie, op. cit. 
P: 351). Le contrat avait été signé le 18 ; il n’est plus conservé parmi les minutes de 
’étude, où ne subsistent que de rares actes de l’année 1673 (Arch. nat., Min. centr., 
XXXVIII, 11). 

(3) Inventaire dressé après le décès de Mme Anet, 19 mai 1679 (Arch. nat., Min. 
centr., I, 172). 
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Les amis de la famiile furent alors convoqués pour participer au choix 
d’un tuteur et d’un subrogé tuteur aux enfants de J.-B. Anet et de Jeanne 
Vincent ; c'étaient presque tous des voisins ou des confrères du violoniste : 
« Pierre Besson, maïistre de danse, demeurant rue des Fossoyeurs ; Jean 
Bajolle, marchand tapissier, demeurant rue du Vieïi Colombier ; Nicolas 
Robinet, maïstre de danse, demeurant rue du Four ; Nicolas Prévost, 
maistre pâtissier, demeurant susdite rue du Four ; Marin de Saury, bour- 
geois de Paris, y demeurant rue Mazariny, parroisse Saint-Sulpice, ; Honnoré 
Miné, maistre de dance, demeurant rue Saint-Benoist ; el Jacques Lambert, 
maistre d'exercice de langues, demeurant rue Férou ». Ils désignèrent Anet 
comme tuteur et Besson comme subrogé tuteur (1). 


À une date que nous n'avons pu préciser, peut-être vers 1688, Anet Ier 
se remaria. La nouvelle épouse -—— Angélique Barthélemy de Fonsecque, 
fille de feu Jean Barthélemy de Fonsecque et de Aymée Doynet, sa femme 
(2) — mourut au bout de peu d’années, antérieurement au mois de juin 
1693 (3). Deux filles étaient nées de ce mariage : Marie-Anne, âgée d’en- 
viron six ans en 1695, et Angélique, plus jeune d’une année, morte au 
mois de mai 1705 (4). 


Une nouvelle fois, il fallut réunir parents et amis pour régler la tutelle 
des deux fillettes. Cette formalité fut accomplie seulement en juin 1695, 
assez longtemps après le décès de la seconde femme d’Anet. Cette démarche 
nous permet de connaître ceux qui formaient alors le cercle des relations 
du violoniste : « Anthoïne Hugues, bourgeois de Paris, y demeurant au 
cul-de-sacq de Saint-Magloire, parroisse St-Leu-Saint-Gilles, oncle mater- 
nel desdits mineurs à cause de Jacqueline Anet, sa femme ; Mathieu Sau- 
vage, marchand franger à Paris, y demeurant rue Saint-Denis, parroisse 
Saint-Sauveur, oncle maternel à cause de Marie-Anne Anet, sa femme ; 
Jean-Henry Danglebert, ordinaire de la musique de la chambre du Roy 


(1) Actes relatifs au choix des tuteur et subrogé tuteur des mineurs Anet, 15-17 
mai 1679 (Arch. nat., Y 3983). 


(2) Les parents de la seconde femme d’Anet s'étaient mariés en 1651 ; le contrat 
de mariage fut signé le 24 janvier de cette année et insinué au Châtelet de Paris, le 
1er avril suivant. Les futurs y prenaient les noms et qualités que voici : « noble homme 
Jean Barthélemy, contrôleur clerc d’office de la maison de Madame la duchesse de 
Lorraine, demeurant à Paris en l’hostel de ladite dame, fils de deffunt noble homme 
Claude Barthélemy, vivant aussy contrôleur clerc d’office de la maison de laditte 
dame, et de damoïselle Anne Didelot, ses père et mère » ; et : « Edmée Doynet, fille 
de feu noble homme Augustin Doynet et de damoïselle Jeanne de Vieïlmaison, jadis 
sa femme, à présent sa veuve, ses père et mère » (Arch. nat., Y 188, fol. 33). 


- (8) En effet, la mère de la défunte signa le 22 juin 1693 un testament (révoqué 
le 12 mai 1695 par un autre), par lequel elle déclara vouloir être enterrée au cime- 
tière des Saints-Innocents aux côtés de sa fille Angélique, au jour de son décès épouse 
de Jean-Baptiste Anet (Arch. nat., Min. centr. XLVI, 155). 


(4) Dans l'inventaire après décès d’Anet Ier, dressé le 26 mai 1710, on relève 
un « Mémoire des frais funéraires de ladite Angélique Anette, fille dudit deffunt sieur 
Anette et de laditte deffunte damoiselle sa seconde femme, au bas duquel est une 
quittance de 62 livres..., en datte du 29 mai 1705 » (Arch. nat., Min. centr. X, 295). 
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pour le clavecin ; Jean Lieutard, joueur d’instrumens de l’Accadémye 
royalle de musique, demeurans à Paris, rue de Richelieu, parroisse Sainct- 
Roch ; Nicolas Colombel, peintre de l’Accadémie royalle de peinture (1) ; 
Jean Martin, ordinaire de la musique de Son Altesse Royalle Monsieur 
frère unicque du Roy, duc d'Orléans, demeurant à Paris, susdite rue de 
Richelieu, parroisse Saint-Eustache (2) ; et Théobal de Gatti, musicien, 
demeurant à Paris, susdite rue de Richelieu, de ladite paroisse Saint-Roch » 
(3). J.-B. Anet fut choisi comme tuteur et « Martin Monnet, officier de 
la feue Reyne », comme subrogé tuteur (4). 


C’est plus tard encore, en octobre 1696, que le violoniste — qui, entre 
temps, avait perdu sa belle-mère (5) — fit dresser l'inventaire consécutif 
au décès de sa seconde femme. En le parcourant, on mesure combien sa 
situation matérielle s'était améliorée depuis une quinzaine d’années, 
peut-être à la suite de son deuxième mariage, pour lequel Anet semble 
avoir pris femme dans un milieu socialement plus élevé que le sien. Depuis 
1679, Anet a quitté le quartier Saint-Sulpice ; il a tenu à se rapprocher 
du Palais-Royal, résidence du duc d’Orléans : il habite rue de Richelieu 
un logement de trois pièces avec cuisine ; l’ameublement témoigne d’une 
certaine aisance, voire de quelque raffinement : y figure notamment un 
« cabinet façon de la Chine garny de plusieurs tiroirs et un guichet » ; les 
murs sont ornés de nombreux tableaux, parmi lesquels un paysage par 
Colandon, un autre par Armand, quatre paysages de Cotelle, une scène 
de marché par (ou d’après) Téniers, un tableau de fleurs de Blain de Fon- 
tenay ; le ménage possédait en outre un peu d’argenterie (6). 


Si Anet entreprit en octobre 1696 de faire établir cet inventaire, des 
raisons précises l’y poussaient : décidément hostile au veuvage, il se dis- 
posait, en effet, à convoler pour la troisième fois en justes noces. Le mois 
suivant, il épousa « damoiselle Louise Chaulet », dont le père, décédé, 
avait été greffier du grenier à sel de Joignyÿ. Deux témoins assistèrent Anet 


(1) Colombel (Nicolas), 1644-1717. Reçu académicien en 1694, il fut nommé 
en 1701 professeur-adjoint, puis en 1705 professeur à l’Académie royale de peinture. 


(2) Martin (Jean). Claveciniste ordinaire de la musique de Monsieur, frère du 
Roi, il mourut à Paris le 28 février 1710 (Arch. nat., Y 15.419), dans une situation 
cossue, ainsi que le prouve son inventaire après décès, dressé le 12 mars suivant (Arch. 
nat., Min. centr. LXXVII, 114) ; cet acte énumère de nombreux instrumeñts de 
musique (dont deux clavecins), si bien que l’on peut se demander si Martin, quoique 
nanti du produit fort rémunérateur de ses leçons, ne se livrait pas en plus au com- 
merce des instruments. 


(3) Actes relatifs à l’élection des tuteur et subrogé tuteur des mineures Anet, 
18- 2 juin 1695 (Arch. nat., Y 4051). 
(4) Ibid. 


(5) Madame Barthélemy de Fonsecque vivait chez son gendre, qu ’elle institua 
son exécuteur testamentaire le 12 mai 1695 ; elle mourut peu après et son inventaire 
après décès fut dressé le 27 juin 1695 (Arch. nat., Min. centr. LIII, 112). 


(6) Inventaire dressé après le décès de la seconde femme d’Anet, le 30 octobre 
1696 (Arch. nat., Min. centr. LIII, 115). F 
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lors de la signature du contrat : son fidèle ami le peintre Colombel, et 
Martin Monnet, subrogé tuteur de ses filles. La future était entourée de 
Me Desbonnes, avocat au parlement et intendant du marquis d'Alègre, 
d’un sieur Béthune, bourgeois de Paris, et, surtout, de la marquise de 
Barbezieux, née Marie-Thérèse d’Alègre, veuve du secrétaire d'Etat de la 
Guerre (1). 

Moins de trois ans plus tard, le 6 février 1699, Anet fut admis parmi 
les Vingt-Quatre violons du Roi, à la place de François Marillet de Bonne- 
fonds (2) ; il y servit en qualité de « dessus de violon » (3). Il ne quitta pas 
pour autant la musique de Monsieur et, après la mort de celui-ci en 1701, 
resta au service de son fils, le futur Régent, qui l’utilisait et le protégeait 
depuis déjà plusieurs années (4). Chez le duc d'Orléans, Anet I®r touchait 
annuellement 400 livres de gages et 200 de pension (5); son traitement de 
violon du Roi était de 365 livres par an (6); à ces salaires fixes, s’ajoutait 
le produit de ses leçons. 

Anet mourut à Paris le 28 avril 1710 (7), assez peu âgé semble-t-il. 
Trois jours plus tôt, à son domicile, il avait vendu 2200 livres son office 
de l’un des vingt-quatre violons de Sa Majesté à son confrère Joseph Fran- 
cœur, qui procédait à cet achat pour son fils Louis (8). Quelques semaines 


(1) Contrat de mariage du 16 novembre 1696 (Arch. nat., Min. centr. LIII, 
115 ; et Y 268, foi. 193 ro-194). 


(2) Arch. nat., O1 48, fol. 58. 
(3) Etat de la France, 1702, t. I, p. 230. 


(4) Après la mort d’Anet Ier en 1710, sa veuve déclara lors de la rédaction de 
l'inventaire qu'il était dû au musicien « deux années escheües au dernier décembre 
1709 par le trésorier de S.A.R. Monseigneur le duc d'Orléans des gages et dela pention 
dudit deffunt Sr Anette, à raison de 400 livres de gages et de 200 livres de pention 
par chacun an, avec la portion de temps desdits gages et pention depuis le er jan- 
vier dernier jusqu’au jour du décès dudit sieur Anette » (Arch. nat., Min. centr. X, 
295). Quant à la protection du futur Régent, qui porta jusqu'à la mort de son père 
le titre de duc de Chartres, elle ést attestée dès 1696 : lorsque fut dressé l’inventaire 
après décès de sa deuxième épouse. Anet précisa « qu’il luy sera deüb au jour de Noël 
prochain la somme de 800 livres, sçavoir 200 livres pour ses gages et nourritures en 
ladicte qualité d’officier de la musique de Sadicte Altesse Roÿalle, et 100 livres par 
Monsieur le duc de Chartres, le tout pendant les six derniers mois de la présente année 
1696 » (ibid., LIII, 115). 

(5) Voir note précédente. 

(6) Arch. nat., Z1a 486. 


(7) C’est la date indiquée par son inventaire après décès, cité page suivante, 
note 4. 

(8) Acte de cession du 25 avril 1710 (Arch. nat., Min. centr. XLIII, 274). Lors 
de la rédaction de l’inventaire après décès d’Anet, sa veuve déclara « que ledit deffunt 
Sr Anette, deux jours avant son déceds, a disposé en faveur du sieur Francœur de 
sa charge de l’un des vingt-quatre joueurs de viollon de la chambre du Roy, moyen- 
nant la somme de 2200 livres, dont il a donné sa quittance sans en avoir rien recite, 
et que pour le payement desdittes 2200 livres, ledit sieur Francœur père et sa femme 
ont fait une obligation soilidaire audit sieur Gaultier de laditte somme de 2200 livres 
payable sçavoir 800 livres dans un an du jour de laditte obligation, autres 800 livres 
un an après ledit premier payement, et les 600 livres restans une autre année après, 
dont ledit Sr Gaultier a à l'instant passé déclaration au proffit dudit deffunt Sr Anette, 
qui est avec ladite obligation ès maïns de Me Richer l’aisné, notaire » (Arch. nat., 
in centr. X, 295) [le sieur Gaultier dont il est question était le curateur de la fille 

’Anet]. 
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après, le 17 mai, les parents et amis du défunt obtinrent des lettres de 
bénéfice d’âge pour sa fille Marie-Anne (1), et se réunirent pour requérir 
l'entérinement de celles-ci au Châtelet et désigner un curateur chargé 
des intérêts de la jeune fille (2). Ces démarches n'ont d’autre intérêt 
que de nous introduire une dernière fois dans le milieu qui entourait Anet 
vieillissant : « Sieur Mathieu Sauvage, marchand franger, … à cause de 
damoiseile Marie Anet, sa femme ; Jean Warin, escuyer, sieur de Maltot, 
demeurant à Paris, rue Saint-Honoré, parroisse Saint-Roch ; Michel Pot- 
tier, bourgeois de Paris, y demeurant rue neuve des Petits-Champs, par- 
roise Saint-Roch ; Christin Jullien, bourgeois de Paris, demeurant rue 
du Verdelet, parroisse Saint-Eustache ; Michel de La Barre, ordinaire 
de la musique du Roy, demeurant à Paris, rue des Haults-Moulins, par- 
roisse Saincte-Magdeleine ; et Jean Rebel, l’un des vingt-quatre violons 
de la chambre du Roy, demeurant à Paris, rue Saint-Honoré, parroisse 
Saint-Roch » (3). 

L'inventaire après décès du musicien, qui habitait toujours le même 
appartement rue de Richelieu, ne fait qu’énumérer à nouveau les biens 
qui figurent dans celui dressé en 1696 avant son troisième mariage. Il ne 
contient qu’une mention d'ordre musical ; celle d’« un viollon, fabrique de 
Crémone, avec son archet, dans son étuy de cuir fermant à clef, prisé 
cent livres » (4). 


Anet Ier, qui fut toute sa vie attaché au duc d'Orléans et appartint 
pendant ses dernières années aux Vingt-Quatre violons, semble incarner 
assez bien le type de ces instrumentistes au métier impeccable, qui savaient 
plier leurs talents et leur personnalité à la discipline des formations d'élite 
chargées d’assurer le service musical du Roi et des princes du sang. Sa 
propre notoriété lui vient surtout d’avoir été le père d’un des plus grands 
virtuoses du xvirre siècle. 


Lorsque Jean-Baptiste Anet perdit, en mars 1679, sa première femme, 
celle-ci, nous l’avons vu, lui laissa trois enfants : « Jean-Baptiste, âgé de 
cinq ans ou environ, Jacques, âgé de trois ans ou environ, et Jeanne Anet, 
âgée d’un an ou environ » (5). Quinze ans plus tard, en 1696, l'aîné et 


169) Lettres de bénéfice d'âge données à Paris le 17 mai 1710 (Arch. nat, X‘r 
(2) Acte relatif au choix d’un curateur pour Marie-Anne Anet, 17-20 mai 1710 
(Arch. nat., Y 4201). 
(3) Ibid. 
(4) Inventaire après décès du 26 mai 1710 (Arch. nat., Min. centr. X, 295). 
” nas relatifs à la tutelle des mineurs Anet, 15-17 mai 1679 (Arch. nat., 
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la dernière de ces enfants étaient morts ; Anet déclara en effet lors de la 
rédaction de l’inventaire après décès de sa seconde épouse que « lesdits 
Jean-Baptiste et Jeanne Annet, ses enffans de son premier lict, sont déced- 
dez et que ledict Jacques Annet est vivant » (1). Ce Jacques Anet, que 
l’on disait âgé de trois ans en 1679, avait effectivement été baptisé à Paris 
en l’église Saint-Eustache, le 2 janvier 1676 (2). C’est lui qui deviendra 
le fameux violoniste. Mais l’on notera qu’au temps de sa célébrité, il se 
faisait nommer Jean-Baptiste Anet, de sorte que le public et les amateurs 
ne lappelaient plus familièrement que Baptiste. Pourquoi ce changement 
de prénon ? À dire vrai, si nous connaissons la date du baptême d’Anet II, 
nous ignorons les prénoms qu’il reçut ce jour-là ; les documents dressés 
au moment de la mort de sa mère l’appellent Jacques, mais dans un acte 
notarié de 1704 il est annoncé comme étant « Jean-Jacques-Baptiste 
Anette » (3). Il est possible qu’il ait porté ces trois prénoms ; il est pos- 
sible aussi qu’il ait jugé utile ou profitable pour sa carrière de s’affubler 
du prénom de son père Jean-Baptiste, qui avait su parvenir aux pre- 
miers emplois de sa profession. 


L'enfance et la jeunesse de Baptiste sont très mal connues. .Il est 
évident que son père fut son premier professeur. Ce maître éminent dut 
juger un jour n’avoir plus rien à apprendre à un élève particulièrement 
doué, car il l’envoya se perfectionner en Italie. Sur ce voyage outre-monts 
du jeune Anet, les documents précis font défaut. Outre le témoignage 
de l’abbé Pluche, sur lequel nous reviendrons, on possède celui de Lecerf 
de La Viéville, toujours bien renseigné, qui déclare « le petit Baptiste 
élève et fils adoptif de Corelli » (4) et écrit un peu plus loin qu'il joignait 
« trois ou quatre années d’étude sous Corelli à une disposition surprenante » 
(5). On ne sait exactement à quelle époque Anet II vécut auprès de 
Corelli ; toutefois, si l’on remarque qu’il n’est fait nulle mention de la pré- 
sence du jeune musicien dans les actes dressés en 1695 et 1696 après le 
décès de la deuxième femme de son père, on peut en déduire qu'il était 
alors absent de France : ainsi, ce serait aux alentours de sa vingtième année 
qu'il aurait séjourné à Rome. 

Au retour d’ltalie, Baptiste alla en Pologne ; ce voyage lui permit 
certainement de traverser et de connaître une bonne partie de l'Allemagne. 
On a écrit tant de sottises sur ce séjour d’Anet II en Pologne, que l’on aurait 


. (4) Inventaire après décès du 30 octobre 1696 (Arch. nat., Min. centr. LIII, 
115). ‘ 
(2) Voir notre note Naissance et mort de Jean-Baptiste Anet (1676-1755), dans 
Revue de Musicologie, t. XLI (1958), p. 99-102. | 
(3) Il signe en cette qualité comme témoin au mariage d’un sieur Poulet et 
d’une demoiselle Sachin, le 20 janvier 1704 (Arch. nat., Min. centr. LIII, 130). 
(4) Lecerf de La Viéville, Comparaison... (2° édit., Bruxelles, 1705, in-12), 
p. 118. - 
(5) Ibid, p. 350. 
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pu être tenté d'en mettre en doute la réalité (1), si l’on ne disposait cette 
fois d’un témoignage non suspect, celui de l’intéressé lui-même. En effet, 
quand l’on rédigea l'inventaire après décès de son père, « ledit Jacques 
Anette fils a déclaré que ledit deffunt son père a payé pour luy en deux 
différentes fois ès années 1699 et 1700 la somme de 460 livres pour les 
frais de son voyage de Pologne » (2). On aimerait connaître les raisons 
qui poussèrent notre musicien à partir pour ce lointain pays. Etait-ce 
le goût de l'aventure ? Accompagna-t-il un magnat qui retournait dans 
sa patrie après être venu faire son éducation en France ou en Italie ? Les 
amateurs d’hypothèses ont beau jeu. 


Après son retour de Pologne, Anet Il, comme son père, entra au 
service du duc d'Orléans. En 1701, le Mercure signale que Louis XIV 
« entendit le dimanche 23 octobre après son souper un concert exquis 
d’airs italiens, exécutés par les sieurs Forcroy pour la viole, Couperin 
pour le clavecin et le jeune Baptiste, qui est à M. le duc d’Orléans, pour 
le violon. Le Roy parut surpris de l’excellence de ce dernier, qu’il n’avoit 
point encore entendu » (3). C’est probablement à cette époque que se 
place l’anecdote bien connue, rapportée par Lecerf de La Viéville : « Un 
courtisan hors de la foule, qui avoit vanté au Roi ces simphonies, lui amena 
le petit Baptiste, violon françois, qui a joint trois ou quatre années d’étude 
sous Corelli à une disposition surprenante. Les intérêts de l'Italie étoient 
en bonne main. Vous concevez que le petit Baptiste avoit encore étudié 
sa leçon. Il joua des vitesses qui auroient fait pâmer Mademoiselle de 
plaisir ou de frayeur, avant que Madame l’eût prêchée. Le Roi écouta 
avec toute l'attention que l'Italie pouvoit souhaiter, et lorsqu'elle s’atten- 
doit à être admirée : qu’on me fasse venir, dit-il, un violon de ma musique. 
Il en vint un, on ne le nomme point, c’en fut aparemment quelqu'un d’un 
mérite médiocre qui se rencontra là. Un air de Cadmus ! dit le Roi. Le 
violon joue le premier d’où il se ressouvient, un air simple, uni ; et Cadmus 
n’est pas celui de nos opéras d’où l’on eût le mieux aimé en prendre un, 
si cela avoit été prémédité. Je ne Sçaurois que vous dire, Monsieur, dit le 
monarque au courtisan, voilà mon goût à moi, voilà mon goût » (4). « On 
prétend, ajoute La Viéville, que rien n'est plus sûr ». Quoi qu’il en soit, 
on a la preuve que le Roi-Soleil ne se montra pas toujours aussi humiliant 
pour le talent du fils d’un de ses violons : lors du séjour qu'il fit avec la 
cour à Fontainebleau en novembre 1703, un soir, « pendant le souper où 
étoit la reine d'Angleterre, il y eut un concert de musique italienne, exécuté 
par deux illustres musiciens de Rome nommez Pasqualini, qui furent accom- 


(4) Voir La Laurencie, op. cit, p. 359. 

(2) Inventaire du 26 mai 1710 (Arch. nat., Min. centr. X, 295). 
(3) Mercure galant, novembre 1701, p. 207. 

(4) Lecerf de La Viéville, op. cit., p. 350-351. 
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pagnez par les sieurs Antonio et Baptiste, excellens violons attachez à 
Mgr le duc d'Orléans, et par le sieur Marchand, ordinaire de la musique 
du Roy » (1). 


L'année suivante, lors de la signature d’un contrat de mariage, Anet II 
est toujours qualifié d’e officier de la musique de S.A.R. Monseigneur le 
duc d’Orléans » (2). Mais quelques années plus tard, il a changé de maître : 
dans les actes passés à la suite de la mort de son père en 1710, il est dit 
« officier de la musique de Son Altesse Electorale Monseigneur le duc de 
Bavière, demeurant ordinairement à la suite de la cour de Sadite Altesse 
Électoralle, estant maintenant à Paris, logé rue de l’Eschelle, chez le 

_Sieur Costeau, maître cordonnier, parroisse Saint-Germain de l’Auxerois » 
(3). 

La cour de l’électeur Maximilien-Emmanuel de Bavière était alors 
une cour errante. Fidèle aux engagements politiques et aux liens fami- 
liaux qui l’attachaient aux Bourbons (4), Maximilien-Emmanuel avait 
pris leur parti dans la Guerre de Succession d’Espagne. Il paya cher ce 
respect de la parole donnée : chassé de ses états héréditaires de Bavière, 
il avait dû en 1704 se réfugier aux Pays-Bas catholiques, dont il était gou- 
verneur général au nom du roi d’Espagne depuis 1691. Mais après Ramil- 
lies (1706), il lui fallut abandonner Bruxelles et se replier à Mons, puis, 
après la capitulation de cette place en 1709, gagner la France, où Louis XIV 
lui offrit une royale hospitalité. 


Les malheurs politiques et militaires de l'électeur n'avaient altéré 
ni son penchant pour les dames, ni ses habitudes dépensières, ni son goût 
pour la musique. Grâce aux généreux subsides que lui versait le Grand 
Roi, il vivait somptueusement soit au château de Compiègne, que 
Louis XIV avait mis à sa disposition, soit dans une résidence qu'il se fit 
aménager à Saint-Cloud. Il entretint toujours à sa suite une petite troupe 
de musiciens ; certains lui étaient fidèlement attachés depuis le départ 
de Munich (Dall’Abaco, Pietro Torri, Bernabei) ; les autres furent recrutés 
en France, avec d'autant plus d’empressement que Maximilien-Emmanuel, 
mélomane très averti, avait toujours beaucoup apprécié la musique et les 
musiciens français : à Bruxelles, il avait fait représenter les opéras de 
Luliy et il avait accueilli Desmarest fuyant sa patrie. Réfugié en France, 


(1) Mercure galant, novembre 1703, p. 218, 


(2) Contrat de mariage entre Salomon Poulet et Marie Sachin (cette dernière 
sans doute domestique chez Anet Ier), 20 janvier 1704 (Arch. nat., Min. centr. LIII, 
130). 


(3) Voir l’inventaire après le décès d’Anet Ier, 26 mai 1710 (Arch. nat., Min. 
centr. X, 295) et les actes relatifs aux lettres de bénéfice d’âge de Marie-Anne Anet 
(Arch. nat., Ÿ 4201). 


(4) Rappelons que la sœur de Maximilien-Emmanuel, Marie-Anne, avait épousé 
le Grand Dauphin. 3 
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l'électeur s’attacha Forqueray, Alarius, Marchand et notre Anet. Quand 
la fortune des armes commença de nouveau à sourire au Grand Roi et 
que ses armées eurent réoccupé en 1711 une partie des Flandres, Maxi- 
milien-Emmanuel de Bavière vint s'installer à Luxembourg, puis à Namur, 
au moins temporairement, car il passait volontiers l'hiver à la cour de 
France. Imaginons donc Anet et la formation italo-française des musi- 
ciens de lélecteur voyageant de Compiègne à Saint-Cloud et de là vers 
Namur ou Luxembourg, pour s’en revenir ensuite à Versailles, Après le 
traité de Rastadt, qui lui restitua la Bavière, Maximilien-Emmanuel dut 
songer à regagner sa patrie. Il prit congé de Louis XIV le 22 mars 1715 
et licencia alors Anet et ses autres musiciens français (1). 


Après s'être séparé de l’électeur de Bavière, Anet entra au service 
du Roi ; en 1717, il est « simphoniste » de Sa Majesté, aux gages de 850 livres 
(2) ; l'Etat de la France de 1722 indique qu'il sert à la chapelle royale 
(3) ; dans les lettres de privilèges qui lui furent accordées en 1724 et 
renouvelées en 1734, il est qualifié de musicien ordinaire de la chambre. 
Maïs dans l’Efat de la France de 1736, Baptiste ne figure plus parmi les 
musiciens du Roi ; on ignore depuis quelle date il avait cessé d’y servir (4). 


On ne perd pas sa trace pour autant. D'abord parce que sa carrière 
est alors jalonnée par la publication de plusieurs œuvres : si les Suites de 
pièces pour deux musettes, éditées en 1726, sont offertes à son fidèle ami 
le musicien Colin Charpentier, les deux Livres de Sonates pour violon seul 
et basse continue sont dédiés à des princes du sang, qui constituaient sans 
doute ses protecteurs : le premier Livre (1724) au comte d’Eu, auquel 
Anet donnait des leçons de musique, le second Livre (1728) au comte de 
Clermont. 


D'autre part, le nom de Baptiste est associé aux débuts du Concert 
spirituel, « Le concert du palais des Thuilleries, relate le Mercure en 1725, 
. continua avec les mêmes applaudissemens le lundi de Pâques jusques 
au lendemain de Quasimodo.…. Ce qu’il y a eu de bien piquant pour le 
public dans ces derniers concerts, c’est une espèce d’assaut entre les sieurs 


(1) Voir l’« Etat des arrérages concernant les gages, le pain et la bière payés 
avant Le départ de Son Altesse Electorale pour la Bavière, à Paris le 29 mars 
1715 », qui signale : « Au sieur Batiste, qui a quitté le service, à luy payé le premier 
quartier de cette année, montant à la somme de 300 livres (Dem Musico Baptist, 
welcher entlassen worden, das erste Quartal dieses Jabres, bezalht mit 300 L.) » 
FArch. nat., T 15384]. 


(2) « Etat des sommes que le Roy veut et ordonne estre payées par le trésorier 
des Menus Plaisirs et affaires de sa chambre aux chantres, simphonistes et filles de 
sa musique, tant conservez que vétérans, .. pour la présente année 1717 » (Arch. nat., 
O1 2846, fol. 22 ve). 


(3) Etat de la France, 1722, t. I, p. 156. 


(4) D’après le registre O1 2858 des Archives nationales, La Laurencie (op. 
cit., p. 358) a cru que Baptiste avait participé en 1729 aux concerts de la cour à Marly : 
en réalité, il s’agit non de Baptiste Anet, mais de Jean-Baptiste Marchand. 
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Battiste, Franiçois, et Guignon, Piémontois, qu’on regarde comme les 
deux plus excellens joueurs de violon qui soient au monde. Ils jouèrent 
tour à tour des pièces de simphonie, seulement accompagnez d’un basson 
et d’une basse de viole où ils furent tous deux extraordinairement applaudis. 
Le sieur Battiste joua sans accompagnement des préludes qui furent 
extrêmement applaudis. Le sieur Guignon joua aussi seul le lendemain » (1). 
Aux mois de mai et juin suivants, on retrouve Anet et Guignon associés 
dans de semblables concerts (2). 


Mais dès 1726 et pendant les années suivantes, Baptiste ne participe 
plus aux manifestations du Concert spirituel : ce sont Rebel et Francœur, 
Senallié et Vautier, Guignon et, à partir de 1728, J.-M. Leclair, qui y exé- 
cutent sonates ou concertos pour le violon. En mars 1732, Anet se fait de 
nouveau entendre au Concert spirituel (3). Retour sans lendemain : le 
nom du musicien disparaît ensuite pour toujours des programmes de 
cette société. C’est sans doute vers la même époque, ou un peu plus tard, 
qu'il abandonna le service du Roi et l’on perd pendant plusieurs années 
la trace des activités de Baptiste. Puis soudain, en 1737, on le retrouve à 
Lunéville, à la cour de Stanislas Leszezynski. 


Les raisons qui poussèrent Anet à interrompre sa carrière versaillaise 
et parisienne pour se fixer en Lorraine paraissent au premier abord assez 
mystérieuses. J1 n’est pas impossible, cependant, d'y apporter peut-être 
quelques éléments d'explication. On a vu qu’Anet et Guignon avaient prêté 
leur concours aux séances de la première année du Concert spirituel et 
que les deux violonistes avaient fait « assaut » de virtuosité pour séduire 
le public. « Ces confrontations de solistes, a justement écrit Marc Pincherle, 
répondaient à un goût non exempt d’une certaine cruauté qui persistait 
encore du vivant de Paganini : de ces duels sans effusion de sang, il n’était 
pas rare qu’une réputation sortît mal en point, à jamais compromise », 
(4). Or, ilsemble précisément que la renommée d’Anet ait commencé à décli- 
ner à la suite de ces exhibitions. C’est du moins ce que l’on est tenté de 
conclure d’un passage de l’abbé Pluche, souvent cité déjà, mais dont on 
n'avait peut-être pas tiré tout ce qui pouvait être appliqué à notre musicien. 
« M. Guignon, écrit l’abbé, persuadé que la musique est faite pour tirer 
l’homme de l’ennui, a choisi la méthode la plus propre à l’amuser et à le 
surprendre, Le jeu de cet habile artiste est d'une légéreté admirable ; 
et il prétend que l’agilité de sôn archet rend au public un double service, 


(1) Mercure de France, avril 1725, p. 836. 
(2) Ibid., mai 1725, p. 1040-1041 ; et juin 1725, p. 1199. 


(3) Le Mercure relate, en avril 1732 (p. 798), que le dimanche de la Passion 
(30 mars) « on a aussi exécuté tous les jours différens concertos sur le violon, la flûte 
et le basson, avec autant de vivacité que de justesse. Le sieur Batiste, excellent sim- 
phoniste, s’y est distingué et a joué sur le violon différentes pièces de sa composition ». 


(4) M. Pincherle, Jean-Marie Leclair (Paris, 1952, in-16), p. 29. 
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qui est de tirer les auditeurs de l’assoupissement par son feu et de former, 
par le travail de l'exécution, des concertans qu'aucune difficulté n’arrête, 
Il ne pouvoit, semble-t-il, autoriser sa conduite de motifs plus nobles:et 
plus satisfaisans. 

« Mr Baptiste, au contraire, n’approuve point cette ambition de dévorer 
toutes sortes de difficultés, ou, s’il la croit utile à quelque chose, il est 
bien éloigné de la regarder: comme la route de la perfection. C’est, selon 
lui, arracher péniblement quelques perles baroques au fond de la mer, 
pendant qu’on peut trouver des diamans à la surface des terres. Il ne 
conclut rien à l’avantage d’une pièce de ce que l’exécution en paroît.pro- 
digieuse et il met au premier degré de son estime ce qui plaît sûrement à 
l'auditeur. Il cherche, dit-il souvent, non ce qui fait suer le musicien, 
non ce qui éblouit l'assistant par la légéreté ou l’étourdit par le fracas, 
mais ce qui est en possession de le toucher, de le ravir. Baptiste applique 
à sa musique ce que l’on a dit de la poésie, que c’est peu de chose de causer 
la surprise à quelques amateurs par une vivacité brillante, mais que le 
grand art étoit de plaire à la multitude par des émotions douces et variées. 
Il exige dans cette vue que le son instrumental soit suivi, soutenu, moelleux, 
passionné et conforme aux accens de la voix humaine, dont il n’est que 
limitation et l'appui. Mais quand la musique est hachée et pulvérisée à 
la moderne, il fuit comme si c’étoit une grêle ou un orage, un charivari 
ou un sabat. Je puis rapporter ses termes et ses dédains sans m'en déclarer 
partisan. Il n’examine point de quelle nation vient une pièce. Allemande, 
italienne, angloise, elle lui est égale. S’il la trouve noble ou gracieuse, il 
la joue et se la rend comme propre par la justesse de ses sons et par la sin- 
gulière énergie de ses expressions. Mais il refuse constamment son minis- 
tère à tout ce qui n’a d'autre mérite que d’être difficile, bizarre ou hérissé. 
La liberté et la persévérance de son choix lui ont souvent attiré les repro- 
ches, tantôt d’homme trop entier ou même capricieux, qui ne se prétoit 
à rien, tantôt de musicien ignorant que les difficultés effraïoient. Il souffrit 
une sorte de persécution et s’exila volontairement, avant la retraite hono- 
rable dont il jouit à la cour du roi de Pologne. On l’avoit souvent consolé 
en lui disant qu’il avoit en partage l’expression, qui est ce que la musique 
et la peinture ont de plus touchant, et que le son qu'il tiroit de son ins- 
trument étoit le plus beau dont l'oreille humaine püût être frappée. Mais 
il se crut un jour dédommagé de toutes les amertumes précédentes par un 
jugement qui lui parut encore plus honorable. 11 aime singulièrement les 
pièces de Corelli et en a si finement saisi le goût que, les ayant jouées. à 
Rome devant Corelli lui-même, ce grand musicien l’embrassa tendrement 
et lui fit présent de son archet » (1). 


(1) Abbé Pluche, Le spectacle de la nature ou entretiens sur les particularités de 
l’histoire naturelle. t. VII (Paris, 1746, in-12), p. 103-105. On aura remarqué combien 
ce texte semble refléter fidèlement non seulement les conceptions de Baptiste, mais 
jusqu’à certains. de ses propos. . + Es 4 Le rc + | 
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Il ressort de ce parallèle qu’en la personne d'Anet et en celle de Gui- 
gnon s’affrontèrent en 1725 aux Tuileries non seulement deux tempéra- 
ments fort différents, mais deux conceptions de la virtuosité. La majorité 
du public pencha finalement pour le Piémontais, et cela probablement 
dès la fin de la première saison du Concert spirituel. C’est pourquoi Anet 
aurait cessé de s’y produire l’année suivante et n’y aurait fait qu’une réap- 
parition éphémère en 1732. Sentant vaciller sa faveur, il préféra, suivant 
le mot de l’abbé Pluche, s’exiler volontairement. 


Le changement de souveraineté qui se produisit en Lorraine procura 
au violoniste délaissé la « retraite honorable » dont il avait besoin. Baptiste 
n’arriva qu’en 1737 en Lorraine, à la suite du roi Stanislas (1). Mélomane 
très raffiné, ce prince, en s’installant dans ses nouveaux états, voulut 
recruter un corps de musique important et s’efforça d’attirer à Lunéville 
des artistes de réputation, d'autant qu’une bonne partie de ceux aupa- 
ravant attachés au duc de Lorraine prirent alors leur retraite. C’est ainsi 
qu’Anet prit le chemin de Lunéville. Stanislas et la reine sa fille avaient pu 
apprécier à la cour de France le talent du violoniste. Il est possible aussi 
que Leszezynski ait connu Baptiste depuis son voyage en Pologne des 
années 1699 et 1700. 


À la cour de Lorraine, Anet n’eut jamais d'autre qualité que celle 
d’« ordinaire de la musique » et, probablement, de premier violon. Les 
allégations de Jacquot, d’après lesquelles Desmarest aurait exercé jusqu’à 
sa mort en 1741 les fonctions de surintendant de la musique ducale qu’il 
assumait depuis 1707, et aurait été remplacé dans ce poste par Baptiste, 
sont autant d'erreurs grossières (2). Après le départ des princes de la 
maison de Lorraine en mars 1737, Desmarest, âgé et fatigué, préféra prendre 
sa retraite, et Stanislas désigna alors comme maître de sa musique un 
Français qui lui était attaché depuis 1729, Louis-Maurice de La Pierre 
(3) ; celui-ci mourut en 1753 et eut alors pour successeur un autre Fran- 
çais, Charles Piton. 


(1) I ne fut pas au service du prédécesseur de Stanislas sur le trône de Lor- 
raine, Le duc François III. Les derniers gages payés au personnel attaché à la maison 
de Lorraine furent ceux du premier quartier de 1737 : le nom d’Anet ne figure pas sur 
les états des sommes alors versées aux musiciens de la cour (Arch. dép. Meurthe-et- 
Moselle, B 1761 et BJ 8903). 


(2) Dans son maladroit Essai de répertoire des artistes lorrains (Réunion des 
Sociétés des Beaux-Arts des départements, t. XXVII 1[1903]), Albert Jacquot écrit 
Cp. 655) que Desmarest « occupa sa charge en Lorraine sous le règne de Stanislas » 
et (p. 680) qu’Anet « remplaça Desmarest, surintendant de la musique de ce prince, 
à sa mort » en 1741. Il affirmait déjà aussi faussement dans son livre La musique en 
Lorraine (2e édit., Paris, 1882, in-8°), p. 155 : « Desmarest resta jusqu’à sa mort (1741) 
maître de chapelle de Stanislas ». 


(3) La Pierre (Louis-Maurice de). Né à Versailles en 1697, il entra en 1729 à 
Chambord au service de Stanislas Leszezynski, suivit ce prince en Lorraine en 1737 
et devint alors surintendant de sa musique. Il mourut à Lunéville en 1753. 
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Anet vécut dix-huit années paisibles à la cour de Lorraine ; il s’étei- 
gnit pieusement et pauvrement à Lunéville, le 14 août 1755 (1). 


En donnant lui-même à son fils une éducation de virtuose, en l’envoyant 
à Rome se perfectionner sous la direction de Corelli, Anet Ier nourrissait 
peut-être l'ambition de former le tronc d’une dynastie semblable à celles 
dont étaient issus tant de ses amis ou collègues : les Rebel, les Francœur, 
les Couperin, les Philidor, les Hotteterre et d’autres. On voit qu'il n’en 
fut rien. Pourtant, les débuts d’Anet II furent prometteurs : dès les pre- 
mières années du xviri® siècle, il passait pour l’un des grands violonistes 
de son temps et sa carrière fut longtemps brillante. En 1755, cependant, 
il mourait presque oublié. 


Le caractère de Baptiste paraît indéniablement avoir été celui d’un 
original. L'homme avait l’humeur malicieuse et caustique : les dédicaces 
des œuvres qu’il offrit à son ami Charpentier attestent ce côté enjoué 
de son tempérament. Mais, si l’on en croit l'abbé Pluche, Anet II devenait 
intraitable sur le terrain de ses conceptions esthétiques. Surtout, n’y 
avait-il pas chez lui quelque bizarrerie et aussi beaucoup d’instabilité ? 
Attaché au duc d'Orléans, puis à l'électeur de Bavière, puis au Roi, puis 
au Concert spirituel, enfin au duc de Lorraine, il n’a pu ou voulu se fixer 
nulle part. Il ne put davantage fixer son cœur, puisqu'il vécut célibataire. 
Ainsi semble-t-il porter lui-même la principale responsabilité d’un destin 
en somme quelque peu décevant. 


Michel ANTOINE. 


(1) Sur sa mort et son inventaire après décès, voir notre note déjà citée, Nais- 
sance et mort de Jean-Baptiste Anet. 


PRINCIPES DE COMPOSITION DE Mr BERNIER 


par Philip F. NELSON 


THE MANUSCRIPT 


In the Music Division of the Bibliothèque Nationale in Paris, the 
following card appears in the author catalog : 


Bernier (Nicolas), Principes de Composition de Mr Bernier, Ancien 
Maître de Musique de la Sainte-Chapelle, à Paris, Ms. fr., xvizie s. In-4°, 
284 x211 mm, ii1 p., portr.-front., musique, Rés. Vmb, ms2. 


(Le portr.-front. représente N. Bernier et est de format 254 X160 mm. 
Il est signé : L.N. pinx. et Ficque sc. La p. 1 porte une inscription signée 
qui a été grattée). ; 


This unique manuscript source is approximately eleven inches high 
and eight inches wide, consists of one hundred and eleven pages, and is 
written in a very beautiful and extremely legible hand. Attached to the 
manuscript is a copy of Ficquet’s engraving of Bernier (1). 


Although there is no indication given in the manuscript as to the 
identity of the copyist (2) it most certainly is not in Bernier’s hand (3). 
Paleographic examination enables us to place the manuscript in the first 
half of the eighteenth century (4), and inspection of the musical contents 
reveals some errors in copying (5) — most notable among theni being 


1) In this engraving Bernier’s dates are incorrectly given as 28 June 1664 to 
8 July 1734. Archival documents at Mantes-la-Jolie (Seine-et-Oise) give Bernier’s 
birth date as 6 Juin 1665, while the date of his death was 6 Juillet 1734 (Arch. nat., 
Z? 3126, 6 juillet 1734). ; 
(2) What may have been the copyist’s name has been scratched from the first 
page (lower right-hand corner). L : 

(3) Based on a comparison between Bernier’s holograph testament and the 
Principes. 

(4) I am greatly indebted to Mme Lebeau and her staff at the Bibliothèque 
Nationale, for their help in this problem. 


(5) P. 28, 1,3 ; p. 34, III, 1; p. 38, IIL, 1; p. 54, LI, 1; p. 55, I, 3 ; p. 70, I, 8. 
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the use of incorrect clef signs on several occasions (1) — an indication that 
the copyist may not have been a musician. 


A further hint in determining the date of the manuscript is given 
in its title : 


— Principes de Composition de Mr Bernier, Ancien Maître de Musique 
de la Sainte Chapelle, à Paris. : 


The use of the word « ancien » would seem to indicate that at the time 
to manuscript was written, Bernier had already retired from his post at 
Sainte Chapelle (18 september 1726) (2). 


Assuming that our interpretation of the copyist’s use of the word 
« ancien » is correct, two possibilities present themselves : first, that the 
writing down of Bernier’s Principes occurred during the last eight years 
of his life (1726-1734) ; or that the copy in the Bibliothèque Nationale 
was made during these years or after Bernier’s death, perhaps from notes 
or a rough copy made by Bernier. In either case, there is evidence that 
Bernier’s pedagogical work was in written form by 21 August 1765 (3). 


The present writer has searched the music publishers’ catalogs of 
the eighteenth and nineteenth centuries trying to ascertain whether or 
not publication of this work ever took place. Apparentiy it did not. 


For over one hundred and fifty years, this manuscript seems to have 
dropped completely from sight — possibly because it existed in only one 
copy. In 1920, however, one again sees a notice concerning this work of 
Bernier. This time it is listed in a catalog prepared in connection with the 
sale of the library of the distinguished French musicologist, Jules Ecor- 
cheville (4). This is the manuscript which was acquired in 1920 by the 
Bibliothèque Nationale for about one hundred and eight francs (5). 


(1) P. 95, III, entire middle voice ; p. 96, 1, 5 middle voice ; p. 97, II, 9-10 
top voice. 


(2) Arch. nat., LL 613, p. 12. It is worth noting that Bernier’s Principes de Compo- 
sition is not listed in the inventory of the library of his pupil, the Duc d’Orléans, 
on his death in 1723. Arch. nat., X18 9161... 1723, Scellés et Inventaires 3°, Le Duc 
d'Orléans. 


(3) Bibl. nat., ms. fr. 21963, p. 357 : « 21 août 1765, au Sr Charles Nicolas Leclerc, 
l’un des 24 violons de notre chambre, pour donner au public plusieurs ouvrages en 
musique... et un traité de composition de M. Bernier, privilège général 12 ans, du 
7 août ». 


(4) Catalogue des Livres Rares et Précieux Composant la Collection Musicale de Feu 
M. Jules Ecorcheville, Paris, E.M. Paul. Librairie de la Bibliothèque Nationale, 1920. 

P. 12, item 9 : « Bernier-Nicolas (1664-1734). Principes de Composition de M.Ber- 
nier, ancien Maître de Musique de la Sainte Chapelle de Paris. Manuscrit de 111 pages 
in 4, rel, vélin. Très intéressant manuscrit, qui n’a jamais été publié... On a joint 
au manuscrit un portrait de Bernier ». 


(5) The ae bears the Bibliothèque Nationale’s acquisition number 
249680. Mme Lebeau kindiy informed me that the note accompanying this acqui- 
sition number reads, « Acheté en 1920 à M. André Desvouges, 107.60 ». 
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To the best of the present writer’s knowledge, this is the one and only 
copy of Bernier’s Principes de Composition. 


CONTENTS 


The treatise falls into ten parts which, in modern terminology, may 
bé summarized in the following manner : 


E General preliminaries (pp. 1-8) 
A. Accidentals and naturals. 
B. Strong and weak beats. 
C. Concerning the unison. 
D. Intervals. | 
IT. Composition in two parts (pp. 9-43). 
A. General rules. 
B. Classification of intervals and their use, 
C. The modes. 
D. Progression by degree. 
E. Progression by skip. 
III. Cadences (pp. 44-48). 


A. Authentic. 

1. approached by skip (termed « perfect »). 

2. approached by step (termed « imperfect »). 
B. Haïf. 
C. Deceptive. 


IV. Variation of the modes (pp. 49-50). 
V. False relation (pp. 51-58). 


VI. Embellished counterpoint in two-part writing (pp. 59-77). 
A. Concerning skips. 
B. Concerning degrees. 
C. Use of dotted notes. 
VII. Suspensions (pp. 78-91). 
A. Classification. 
B. Preparation and resolution. 
VIII. Composition in three parts (pp. 92-101). 
A. General rules. 
B. Progression by skip. | 
IX. Embellished counterpoint in three-part writing (pp. 102-106). 


X. Composition in four and five parts (pp. 107-111). 


Examination of the treatise reveals that the topics are not always 
as clearly kept apart as the above outline suggests ; sometimes certain 
subjects are briefly touched upon ine one section and taken up again 
in another, or they appear out of order within one section. 


Recherches II 7 
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SUMMARY 


Since the Principes de Composition will be examined in detail in the 
forthcoming work on Bernier, in this article only a few general conclusions 
will be presented. 


Bernier’s Principes de Composition is obviously based on long peda- 
gogical experience and it leads the student step by step through the prin- 
ciples of composition, providing numerous musical illustrations which 
sustain the text. 


The work is not concerned with theoretical speculation nor does it 
present any progressive ideas. Unlike the Traité of his famous contempo- 
rary, Rameau, Bernier in his Principes evidences no interest in the theory 
of chord inversions. Rather, Bernier’s frame of reference is the Rule of 
the Octave. 


In terms of the application -of the tonal principle (1), Bernier and 
Rameau seem to stand as equals, but when viewed in the light of the 
history of music theory, Bernier must be considered as representative 
of that generation of musical thinkers which preceded the great French 
theorist. 


Two-part counterpoint forms the basis of Bernier’s art and quite 
understandably rules governing two-part writing occupy the largest section 
of his treatise. Counterpoint in three or more parts assumes a mastery 
of two-part writing, with comparatively few new rules being introduced. 


Nicolas Bernier stands revealed in his Principes de Composition as a 
teacher who understood the students’ needs and who attempted to meet 
these needs in a manner which was always thoroughly practical. 


Philip F. NELSON. 


(1) « Although the theoretical treatise of Rameau did not materialize until 
some years after the turn of the eighteenth century, the application of the tonal 
principle must be dated from approximately 1680 ». Manfred L. Bukofzer, Music in 
the Baroque Era (New York, W. W. Norton and Company, 1947), p. 219. 


LA MAITRISE ET LES ORGUES 
DE LA PRIMATIALE SAINT-TROPHIME D’ARLES 


par Félix RAUGEL 


— INTRODUCTION — 


Le travail que l’auteur présente aux amis de la musique spirituelle, 
est basé sur des documents puisés dans les archives des Bouches-du-Rhône 
et recueillis pendant la deuxième guerre mondiale, alors que le fonds du 
chapître cathédral Saint-Trophime d'Arles n’était pas encore inventorié. 
En 1946, ce fonds a fait l'objet d'un classement et d’un répertoire manuscrit ; 
il a reçu la cote IV G. Dans ce fonds, les délibérations du Chapitre sont 
classées par ordre chronologique, de IV G 64 à IV G 92 ; les comptes et 
mandats, très nombreux, sont cotés IV G 369 à IV G 1136. 


La bibliothèque municipale d'Arles possède les papiers de Jean- 
Baptiste Vallière (+ 1790), ancien organiste de la primatiale ; les notes de 
l'abbé Bonnemant, son ami ; des documents sur les orgues et quelques papiers 
du conseil de fabrique ; on nous permettra de rendre hommage à l’obligeance 
et la compétence de M. Fernand Benoit, ancien membre de l'Ecole française 
de Rome, conservateur de la bibliothèque et des archives de la ville d’Arles, 
qui a facilité nos recherches dans le dépôt confié à ses soins. 


Il ne saurait être question, dans une aussi brève étude, de raconter dans 
tous ses détails l’histoire de la maîtrise de la cathédrale Saint-Trophime 
d'Arles sous l'Ancien Régime. On ne pourra que jalonner, à l'aide de sèches 
mentions puisées dans les délibérations et les comptes du Chapitre, le passé 
musical de l’antique cité. On verra que les vénérables chanoines, comme ceux 
de toutes les cathédrales de province, se sont toujours montrés pleins de zèle 
pour l'éducation des enfants de chœur, la construction et l'entretien des orgues, 
la bonne tenue de la bibliothèque et des instruments mis à la disposition des 
enfants. Outre l'enseignement littéraire, qui comprenait la grammaire, la syn- 
taxe, l'étude des auteurs français et latins, on apprenait aux jeunes maîtri- 
siens la pratique et la théorie du chant choral et le jeu de divers instruments : 
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flûte, cornet, violon, quinton et basse de viole, sans parler des instruments à 
clavier : épinette, clavecin et orgue. 


Parfois, il sortait des maîtrises des poètes ou des musiciens prodiges 
comme ce Barthélemy Beaulaigue, enfant de chœur de la cathédrale de Mar- 
seille, qui à l'âge de quinze ans publiait en 1558-1559 chez Robert Granjon, 
le célèbre éditeur de Lyon, un recueil de treize chansons à quatre voix dont 
il avait composé la poésie et la musique, et une collection de « 14 motets nou- 
vellement mis en musique » à quatre, cinq, six sept et huil voix. Le tout était 
dédié « à Très illustre, Haute el puissante Princesse, Madame Diane de 
Poitiers, duchesse du Valentinois ». Ce jeune auteur était devenu, en 1564, 
organiste de la cathédrale de Marseille. 


On remarquera qu’à partir du xvun® siècle, le répertoire de la maîtrise 
de Saint-Trophime d'Arles se modèle sur celui des églises de Paris. 


Les facteurs d’orgues viennent de Troyes, des Flandres et de l'Ile-de- 
France, et n’ont pas subi l'influence de l’école italienne. Le frère Isnard, 
provençal natif de Bedarrides, appelé en 1767 et en 1780 pour faire des répa- 
rations et augmentations aux orgues de Saint-Trophime, ne suivait-il pas 
les principes de la facture de l'Ile-de-France ? 


On est surpris par les changements fréquents du personnel directeur de 
la musique à la primatiale, ce qui nous porte à croire que le service était très 
chargé ou que le Chapitre était très exigeant. Quand le poste de maître de musique 
est vacant, il se présente des concurrents de partout : de Paris, d'Avignon, 
d'Aix, de Marseille, de Salon, d'Angers, de Cuqueron près d’'Oloron, de Toul, 
d'Embrun, de Carpentras, de Fréjus, de Lyon, de Quimper, et beaucoup de 
ceux qui sont reçus restent fort peu de temps à Arles. 


La perte de la bibliothèque du Chapitre, à l’époque révolutionnaire, 
fait regretter la disparition d’une foule d'œuvres inédites. On connaît quelques 
pages manuscrites de Charles Levens (maître de musique de la Cathédrale de 
Bordeaux, + 1764) ; Laurent Bellissen et Charles Desroziers, contemporains 
de Rameau ; mais que sait-on d'Antoine Hugues et de Jean Clavis, qui ont 
composé avec tant de zèle ? Et Piperan, François Estienne, Joseph Bourdon, 
Jean-Baptiste Vallière ? Ils ne sont connus que par des citations d'archives, 
et l’on ne peut guère espérer que leurs œuvres seront retrouvées. Si leurs compo- 
sitions, privées des qualités supérieures qui font la fortune durable des ouvrages 
de l'esprit, cessent d’être exécutées, leurs noms méritent de survivre, et le spec- 
tacle de leur effort est digne d'intérêt. 

Quoi qu'il en soit, la maîtrise de Saint-Trophime d'Arles tient une place 
d'honneur parmi les fondations musicales de la Provence, à côté de celles 
des églises ou des monastères de Montmajour, d'Aix, de M arseille, de Tarascon, 
d'Apt, d'Avignon et de Saint-Maximin. 
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LES ORIGINES 


Cité bi-millénaire, ancienne résidence impériale, métropole des Gaules, double 
capitale de l’Empire et de l’Eglisé, Arles est fière d’un passé musical que l’on peut 
faire remonter bien au-delà de l’époque gallo-romaine. Dans l’Antiquité, la musique 
ne faisait-elle pas partie de toutes les manifestations de la vie sociale ? Arles ne conserve- 
t-elle pas le sarcophage de Julia Tyrannia, où sont représentés divers intruments 
d’usage courant : lyre, plectron, diptyque, syrinx dans son étui, et orgue hydraulique ? 

Au 1ve siècle, sous l’empereur Constantin, Arles était un centre de chant gallican 
et un siège de conciles ; si, au cours du ve siècle, la cité du Rhône fut la proie des Wisi- 
goths et eut grand-peine à conserver la dignité primatiale de son Église revendiquée 
par d’autres villes, d’illustres archevêques défendaient le privilège apostolique obtenu 
en 417 du pape Sozime. Saint Honorat, fondateur de l’abbaye de Lérins, saint Hilaire, 
son parent, et successeur, et saint Césaire ont illustré brillamment l’histoire de leur 
métropole. Saint Césaire y arriva vers 493 ; il avait été à l’abbaye de Lérins l’élève 
de l’abbé Porcaire et y avait étudié les œuvres d’Hilaire et d’Eucher ; évêque consacré 
en 502, il organisa le chant populaire dans son diocèse, Jusqu’à sa venue, les clercs 
exécutaient seuls les chants liturgiques. Saint Césaire régla le chant des psaumes 
ét des hymnes, de manière que les fidèles puissent dialoguer avec les clercs. Saint Auré- 
lien continua l’œuvre de saint Césaire, de 546 à 555. [1 dût exister une maîtrise en 
796, dès la fondation du Chapitre de l’église Saint-Etienne, ancien vocable de la pri- 
matiale (1). 

En 983, le nom du cantor Adalbert a été conservé ; de même ceux des préchantres 
Guillaume Garnier (1143-1152), Pons des Baux (1153-1165) et Durant (1207 - 1212). 

Dès le x111e siècle, une tribune de la musique existait à Saint-Trophime dans 
le transept, côté de l’épître ; il faut croire, malgré le mutisme des archives durant 
les x111 et xIVe siècles, que la maîtrise de Saint-Trophime a tenu un rôle important 
à côté des abbayes de Montmajour, de Silvacane, de Sénanque et de Thoronet. 


XV® SIÈCLE 


Le 14 septembre 1469, le facteur Jean Robelin, de Troyes, qui était alors en 
Provence où il venait d’ériger l’orgue des Frères Mineurs d’Aix, était appelé à Arles. 
1H devait construire à Saint-Trophime un orgue moyennant 425 florins, sur lesquels 
un gentilhomme arlésien, Jacques de Grille, promettait de donner une somme de 
325 florins. L’instrument était achevé le 4 février et payé le 18 novembre 1470 (2). 


XVI® SIÈCLE 


En 1503, dé nouvelles orgues furent établies sous l’épiscopat de Jean XI Ferrier ; 
le chanoine de Balma, reçu le 15 avril 1520, était payé « 10 escus soleil par an pour 
toucher et gouverner les orgues ». 

Messire Isnard d’Autrie portait le titre de maître de musique depuis 1513. Ces 
orgues se trouvaient placées entre le pilier de la chaire et le premier pilier du chœur ; 
la boiserie était en noyer aux armes dudit évêque. L’instrument fut augmenté en 1545 
sous le gouvernement de Jean XI Ferrier. L’organiste Joseph Ollanier en fut quelque 
temps l’un des titulaires, mais le 17 février 1558, il demanda congé pour retourner 
en Avignon ; en reconnaissance de ses services, le Chapitre lui fit don de 12 sous pour 
son voyage. Le frère Honoré, religieux carme, figure dans les archives en 1560 et 
surveille, l’année suivante, le « rhabillage » de son orgue entrepris par le facteur Jehan 
Sirlet, originaire de Flandre (3). En 1562, le Cardinal de Ferrare, Hippolyte d’Este, 
fut administrateur de l’évêché d’Arles jusqu’à l’élection de saint Pie V en 1566 ; nul 


(1) Cf. Raugel (F.), Saint-Césaire, précepteur du chant gallican, dans le compte- 
rendu du Congrès de Cologne 1958. Kassel, Bärenreiter-Verlag. de 

(2) Cf. Dufourcq (N.), Orgues comtadines et orgues provençales, 1935, p. 98. 

(3) Archives des Bouches-du-Rhône, : Chapitre cathédral de Saint-Trophime 
d’Arles. Mandats de 1558-1566. 


102 RECHERCHES 


doute qu’un tel mécène n’ait apporté avec lui un reflet de la musique italienne, En 
1563, Pierre Delamare, organiste et facteur, répare les orgues ; il demeurera en fonc- 
tions pendant quarante quatre ans. 

Pays de pénétration et d'échanges entre la France du nord, l’Italie et l’Espagne, 
la Provence, région de passage, a connu les influences du nord et du midi ; aussi n’est- 
on pas étonné de trouver trace des « passades » ou auditions données par des artistes 
de passage. Les musiciens d’église voyagaient beaucoup, faisant de plus ou moins 
longs séjours dans les chapitres, où ils réussissaient à trouver l’emploi de leurs talents. 
Cela s’appelait « vicarier » ; ils allaient de ville en ville, à pied le plus souvent, « vica- 
riant » pour leur instruction ou par goût. C’est ainsi que le 26 avril 1563, un chantre 
et compositeur étranger se recommande au chapitre en ces termes : « Supplie humble- 
ment Jehan Fiamengo, chantre, lequel Vos Seigneuries ont pu voir six jours passés 
chanter en votre sainte église, et aussy qui avez entendu de sa musique qu’il a aporté 
et d’autre qu’il a composé, laissé un double ce que beaucoup d’autres maistres ne 
feroient pas voulontiers.-Il vous plaise luy donner quelque pièce d’argent pour ayder 
à passer son chemin ». 

Le Chapitre lui alloue une pistole, En novembre 1567, l’organiste Pierre Dela- 
mare reçoit 10 sous et demi pour avoir réparé le manicorde de la maîtrise, et en avril 
1568, maître Adrien de la Planche touche 8 florins « pour coppier notre grand livre 
des motez de musique ». 

Pierre Jeune, venu de Marseille, signe un reçu de 4 florins, le 4 mai 1573, « pour 
être nostre maistre de musique, pour avoir fait ung motet et pour avoir chanté dans 
notre église ». Pierre Jeune est remplacé par Maurice Raspauden en décembre 1575. 
Michel Fornellas est reçu maître des enfants de chœur en 1576 et Jean Mauran est 
nommé maître de musique en 1578. L’année 1580, les musiciens de Saint-Trophime 
réclament les 4 florins que le Chapitre a coutume de leur donner pour « se réjouir 
ensemble » (1). Cette requête est signée de Vincent, abbé de Franquevaux. 

En août 1582, l’organiste Pierre Delamare s’occupe de la reliure en parchemin 
de tous les livres de musique appartenant à l’église. 

Jehan Vincent est maître des enfants de chœur de 1583 à 1585 ; en décembre 
1583, Jehan Degadet est reçu comme maître de musique ; il occupe son poste jus- 
qu’en 1586. Le 23 février 1590, messire Denouy, maître des enfants, touche 30 flo- 
rins pour l’achat de 6 livres de motets d’Orlando de Lassus, reliés en 6 livres (2). 

Voici maintenant à la tête de la maîtrise messire Sauvaire Intermet, un musi- 
cien loué par Gantez, que nous retrouverons plus loin, et cité par Antoine Parran 
dans son Traité de la musique théorique et pratique paru en 1639. Gantez place Intermet 
entre Du Caurroy et Claude Le Jeune parmi « les Anciens qui ont donné de bons et 
es préceptes », et Parran le note comme un auteur ayant composé de la musique 
gaillarde. 

Sauvaire Intermet fut reçu maître de musique de Saint-Trophime en 1590, L’année 
suivante, il supplie humblement les chanoïnes « ayant plu à vous, Messieurs, l’honorer 
de la charge de maistre de vostre musique et de vos enfans de cueur, vu la cherté 
de toutes choses, demande luy augmenter ses gages ». Après une nouvelle supplique 
d’Intermet en décembre 1592, « joint aussi qu’il a sa mère à sa charge, laquelle faict 
beaucoup de bons offices aux enfans », et vu que tout est si cher et à si haut pris, 
et qu’il est si difficile de se pouvoir honnestement entretenir avec peu de moyens », 
le Chapitre lui vote un supplément de 10 florins. 

Même requête de l’organiste Pierre Delamare, à qui la Compagnie alloue égale- 
ment 10 florins d'augmentation. 

Le 27 janvier 1596, Raffael Vernet, maître des enfants de chœur, paye « les musi- 
ciens venus d'Avignon pour la saint Anthoine ». ; 

Intermet semble être resté en fonction jusqu’en 1599 ; il se rendit ensuite en 
Avignon au Collège des Jésuites, où il fit une brillante carrière (3). 


(1) Arch. dép. B.-du-Rh. Loc. cit., Mandats de 1567-1579 et loc. cit., Mandats de 
1590-1599 et de 1580-1589. 


(2) Arch. dép. B.-du-Rh., Mandats de 1590 - 1599. 
(3) Cf. Rivista musicale italiana, 1905. 
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XVII® SIÈCLE. 


Le 14 avril 1600, Pierre Delamare touche 10 florins pour 4 mois de 
leçons d’orgue, à 30 sous le mois, donnés à l'enfant de chœur Antoine 
Brillon (1). La même année, Pierre Périer, religieux cordelier d’Arles, 
prend la direction de la maîtrise jusqu’en 1607. Le 15 janvier 1605, Messire 
Baldouyn, maître des enfants, est remboursé de la somme de 20 florins 
qu'il a payée à Frédéric Dermeze, « joueur de cornet à bouquin pour deux 
mois de ses gages à 2 escus le mois ». 


Messire Baldouyn est nommé maître de musique, le 7 janvier 1608, 
en l'absence de Pierre Périer, tandis que l’organiste Tournatory succède 
à Pierre Delamare (2). 

Périer revient prendre possession de son poste le 9 novembre 1610. 
Le frère Anthoine Fernesi accorde les orgues pour 6 écus et demi, le 23 juillet 
1611. 

Le Chapitre fait présent de 12 livres 16 sous à Messire Baldouyn, 
le 15 septembre 1613, « pour offrande à sa première messe ». Les violons 
de la « Feste à Dieu » se partagent, le 29 may 1614, sept livres huit sols 
données par le Chapitre « par don gratuit ». Cette même année, on démolit 
et reconstruit deux « échaffaux » pour loger la « musique ». 

En 1616, Charles de la Roche exerçait déjà comme organiste (3). 
Nicolas Pons est nommé maître de musique le 25 novembre 1618. Les 
violons touchent 6 livres « pour avoir assisté tant à la messe que le motet 
le jour de l’Ascension ». 


En 1622, on donne à Baldouyn 6 livres 8 sols, pour avoir accordé 
l'épinette du Chapitre et monté les violes. La compagnie décide que Bal- 
douyn partagera la direction de la musique avec Nicolas Pons, jusqu’en 
1638. Le 20 septembre 1619 (4), François Tronche prend possession de 
l'orgue qu’il tiendra pendant 67 ans ; il présida à la restauration de son 
instrument, confiée au facteur Charles Gilbert d'Angers, qui, le 1° août 
1624, reçut 45 livres « pour avoir accomodé la grande et la petite orgue ». 


On Hit dans les Comptes et Mandats du Chapitre : « Donné un sézain 
pour la passade à un musicien qui avait été enfant de chœur dans notre 
église » (5). 

Puis c’est l'achat d’un cornet et d’une flûte pour la maîtrise. En 1631, 
on entreprend une nouvelle réparation aux orgues ; le facteur-prêtre 


(1) Mandats des années 1600-1606, Pierre HIER fra organiste depuis 1563. 
(2) Mandats des années 1607-1613. 


(3) Il a eu l’année suivante un démélé avec son archevêque, à propos de la res- 
tauration de l’orgue. Cf. N. Dufourcq, op. cit. 


(4) Mandats des années 1614-1619. 
(5) Mandats des années 1620-1632. 
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Duval (est-ce Jean Duval de Compiègne ?) touchera 51 livres 10 sols 6 de- 
niers pour son travail. Il a fourni deux porte-vent pour le petit orgue, 
plus un jeu de flûte au grand-orgue et quinze tuyaux de trompette en fer 
blanc. François Tronche reçoit 8 livres pour avoir aidé au relèvement de 
l'orgue. 

Le 5 juillet 1638, messire Annibal Gantez, prêtre, est reçu maître de 
musique « sous les mesmes conditions et gaiges que Mr Baldouyn son devan- 
cier, qui prend sa retraite fort âgé ». Gantez arrivait d’Aix, où il avait 
dirigé la maîtrise de Saint-Sauveur du 15 avril 1636 au 21 juin 1638. Ses 
appointements à Arles étaient de 108 livres par an. Il peut être intéressant 
de savoir quelle était la composition de la maîtrise au temps de Gantez ; 
il y avait d’abord François Tronche, organiste ; les sieurs Albouin et Conso- 
lin, choristes ; Brachet, haute-contre ; Dupuy, taille ; Monnet, basse- 
contre, et les quatre enfants de chœur. Dans la lettre XXXVII de son 
Entretien des Musiciens, paru à Auxerre, en 1643, Gantez raconte l’anec- 
dote suivante : : 

« Un jour, l’Archevêque d'Arles m’ayant repris de ce que je n’avais 
pas remis un Haute-contre, qui s'estoit manqué, aussi promptement qu'il 
estoit nécessaire, je lui respondis qu'il y avait plus de peine à gouverner 
une compagnie de musiciens qu’un régiment de Cavallerie, parce que dans 
l'Armée, lorsqu'un soldat a failly, le Général le peut faire passer par les 
armes, mais qu'un chantre après avoir manqué, il se mocquera encore 
d'un Maistre. C'est pourquoy, luy dis-je, j’aymerais mieux être Général 
d’Armée que Maistre de musique ». 

Gantez ne demeura pas longtemps à Arles ; il cessa ses fanctions le 
31 mars 1640, sans doute pour aller à Paris où il obtint la maîtrise des 
Saints-Innocents ; le vieux Baldouyn, toujours dévoué, reprit du service 
pendant trois ans. 

En 1641, le Chapitre reçut un paquet d’une messe en musique que le 
sieur Gantez, ci-devant maître de musique, a envoyé de Paris, et que l'on 
a fait relier dans le grand livre dit Orlando. 

Le compositeur de Noaëls Nicolas Saboly fut reçu le 28 septembre 
1642 (1) ; c'était un excellent chef de maîtrise ; alors, Baldouyn demanda 
d'être dispensé, vu son âge, « des soins et peynes de sa charge ». Le Chapitre 
accepta sa démission, mais le 19r juin 1643, Saboly avait déjà quitté 
Arles, et il était remplacé par un certain Petit, qui demeura en fonctions 
jusqu’en 1645. 


(1) Nicolas Saboly naquit à Monteux le 80 janvier 1614 et. mourut à Avignon 
le 25 juillet. 1675. Il fit ses études littéraires chez les P.P. Jésuites d'Avignon et les 
termina au Collège de Carpentras. Nommé recteur de la Chapellerie de Saïnte-Marie- 
Magdelaine en l’église Saint-Siffrein de Carpentras, le 16 avril 1633, il fut reçu en 1658 
bachelier en l’un et l’autre droit par l’Université d'Avignon, et en même temps, maître 
de musique et organiste de l’église collégiale Saint-Pierre d'Avignon. 
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‘Margaillon dirigea la maftrise à partir du 10 mars 1646. Sauf un bref 
retour de Saboly, que le brave chanoine Baldouyn était allé chercher en 
Avignon, Margaïllon assura le service jusqu’au 3 avril 1649. Messire Durant 
lui succéda. te 

Le 29 avril 1650, le chanoine Baldouyn fait présent au Chapitre d’une 
quantité de livres de musique « qu'il a travaillés » depuis une quarantaine 
d'années. 

En mai 1652, le facteur Etienne Sénot nettoie les orgues. Pendant la 
Semaine Sainte de 1654, le musicien Carrière reçut quatre livres pour avoir 
joué de la basse de viole aux ténèbres. En 1656, on relève le nom de Gilles 
parmi les enfants de chœur. La somme de 3 livres est donnée « à un maître 
de musique et trois musiciens passant ». « Monsieur Tronche » a formé un 
organiste, Barthélemy, enfant de chœur en 1660, année où Margaillon 
reprenait la direction de la maîtrise après le départ du sieur Durant. 

En 1661, 20 sols sont alloués à un « organiste passant », et Antoine 
Dou est remboursé de 11 livres pour le cornet qu'il.a fourni à Honoré Fort, 
enfant de chœur. : | 

Deux prêtres organistes reçoivent du Chapitre 30 sous pour leur 
« passade ». En 1663, on achète pour les enfants de chœur des dictionnaires, 
un Thesaurus linguae latinae, un livre d’Epithètes, une « Sintaxe », 3 Des- 
pautères, 3 Pajots pour faire composer en latin, un Rudiment, des Caté- 
chismes, une Jntroduction à la vie dévote de saint François de Sales, des 
canifs et des plumes, ce qui prouve que rien n'était négligé à la maîtrise 
pour l'éducation des enfants. | 

Le 2 mai 1664, les chanoïnes allouent 30 livres « par gratification » 
à Guillaume Poitevin, « jadis enfant de chœur ». 

En 1667, un maître de musique de passage, qui a fait chanter deux 
excellents motets, reçoit 30 sols ; le sieur Manen est nommé maître de 
musique, maïs il meurt au bout de deux ans de service. Les chanoines 
allouent 33 livres à sa veuve pour la musique qu’elle a donnée au Chapitre, 
et Margaïillon revient assurer l'intérim. Le 19 janvier 1674, Tronche fils, 
organiste, succède à son père décédé ; il ne reste qu’un an à la tribune ; 
on essaie les sieurs Nance, Teissier et les frères Aubert, qui surveillèrent 
le « rabillement » des orgues entrepris par le facteur A. Julian (1). Celui- 
ei reçut, le 15 juin 1675, la somme de 165 livres pour avoir fourni « 4 soufflets 
neufs, 6 porte-vent neufs, nettoyé, ressoudé, redressé tous les tuyaux, 
refait 16 tuyaux au eornet, 22 à la vingt-sixième, 7 au nazard, 9 au petit 
nazard, et fait le rossignol ». 


Le maître de musique Lemoyne est remplacé par messire Aubert, 
prêtre nommé le 27 novémbre 1676, et Marmin, reçu le-5 aüût 1678 ; la 


(1) Il s’agit d'Antoine Julien, facteur de Vence, résidant à Marseille. 
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même année, le sieur Debout est agréé comme organiste. On lit dans les 
comptes de décembre 1680 : « Fourni aux enfans de chœur 1 violon, 9 li- 
vres ; 1 quinton de violon, 3 livres ». 


André Campra quitta la direction de la maîtrise de la cathédrale 
Saint-Sauveur d’Aix pour prendre. possession du même poste à la prima- 
tiale d’Arles, où il entra en fonctions à vingt-et-un ans, le 22 avril 1681 ; 
il touchait 340 livres de traitement et avait la jouissance de la table com- 
mune avec les autres membres du Chapitre. 


Outre les enfants de chœur et l’organiste, voici l’état du personnel 
qu’il avait à diriger : Chavignol et Dubois, choristes ; Sébastien, Estaquier 
et Borme, concordants ; Laty et Maurel, hautes-contre ; Manen, haute- 
taille ; Vespier, serpent ; Charpentier, violon ; Dou, cornet à bouquin. 


Campra s’occupait avec zèle de l'instruction musicale des enfants, 
aussi n’est-on pas surpris de le voir prendre soin des instruments qui appar- 
tenaient à la maîtrise : le 15 mars 1683, il recevait 4 livres 15 sous 6 deniers 
pour avoir fait raccommoder les violons et fourni des cordes aux enfants 
de chœur. 


Campra ne gouverna la maîtrise d’Arles que pendant deux ans et 
trois mois ; le 14 mai 1683, messire Fauconnet, prêtre, lui avait succédé. 
Meinier, d'Avignon, reçu le 15 décembre 1684, resta six mois à peine ; 
noùs le voyons toucher 11 livres pour l’achat d’un violon à Avignon ; 
messire Aubert, prêtre, nommé à sa place le 28 mai 1685, est cité dans le 
Mercure galant de mars 1687 ; il demeura en fonctions jusqu'en 1693 (1). 


Alors commence une cascade de maîtres de musique, ce qui nous fait 
supposer que le Chapitre était fort difficile à satisfaire. Antoine Mignon, 
prêtre du diocèse d'Avignon ; François Estienne, clerc du diocèse d'Aix ; 
Claude Beliotte, du diocèse d'Angers ; le sieur Thierry, de Paris ; Pierre- 
César Abeille, de Salon ; Joseph Gouët, de Cuqueron (arrondissement 
d’Oloron), se succédèrent de 1693 à 1701. 


La tribune du grand orgue était plus calme ; après Jean-Joseph Soliers, 
nommé le 1er juin 1686, le sous-diacre Jean Michel, ordonné prêtre en 1698, 
demeura en fonctions de 1692 à 1733. En avril 1694, il touche 25 livres 
« pour une épinette qu’il a vendue à Jacques Guiramand, enfant de chœur 
sortant ». C'est sous la direction de Jean Michel que le facteur lyonnais 
François Dufayet, en 1697, renouvela les sommiers et les jeux du grand 
orgue moyennant la somme de 500 livres (2). Le facteur s’obligeait, en 


__ (1) Les petits mattrisiens n'étaient pas de purs esprits ; on lit dans les mandats 
de l’année 1688 : « Deux pots de chambre pour les enfants : 30 sols 6 deniers » | 
(2) Ce facteur a travaillé à l’orgue de Notre-Dame d'Embrun en 1688-1689, 
et passa en 1710 un marché pour la restauration de l’orgue du Chapitre abbatial de 
Moissac. - 
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outre, « de transporter l'orgue de l’endroit où il est présentement dans la 
nouvelle tribune qui a été faite et de le mettre et rendre en estat de jouer ». 


En même temps, on donnait 180 livres au menuisier Guibert et 8 livres 
au sculpteur Laroche, pour les ornements de la tribune des orgues. Cette 
tribune venait d’être construite dans la cinquième travée, côté évangile, 
sur l’ordre de Monseigneur Jean-Baptiste Adhémar de Monteil de Grignan, 
le neveu de l'archevêque d’Arles loué par Madame de Sévigné. 


XVIIHI® SIÈCLE 


Alexandre de Villeneuve, prêtre d'Hyères, reçu en 1697 comme cho- 
riste à la maîtrise de Saïnt-Trophime, y devient maître de musique le 
1er octobre 1701 ; il resta en fonctions jusqu’au 31 décembre 1706, et alla 
ensuite à Paris chez les R.P. Jésuites de la rue Saint-Jacques. Il a fait 
paraître en 1719 un Livre de musique d'Eglise dédié à Madame d'Orléans, 
religieuse au couvent de Chelles (1). Ce livre contient des motets à voix 
seule ou en duo à voix égales, et neuf leçons de ténèbres qui donnent une 
haute idée du talent de l’ancien maître de musique d’Arles. 


- Après Villeneuve se succédèrent Mathurin Thomas Pochard, clerc 
du diocèse de Quimper, Antoine Cibon, qui dirigea la maîtrise de 1707 à 
1715, et Jean Audiffren, du diocèse de Fréjus, de 1716 à 1720. 


Il faut signaler qu’à la primatiale, le chant grégorien fut toujours en 
usage ; en 1718, on fait relier un « livre de plain-chant » de feuilles de par- 
chemin. 


Après un service intérimaire assuré par l’organiste Jean Michel, le 
sieur Jean Clavis, du diocèse de Toul, fut nommé maître de musique le 
17 octobre 1724 ; il demeura en fonctions jusqu’au mois de mai 1726, puis 
passa à l’abbaye de Saint-Victor de Marseille. 


Il y avait à Arles une Académie de musique fondée en 1715 (2) : elle 
fut détruite « par le malheur des temps ». Une deuxième Académie naquit 
en 1729, et Clavis en prit la direction ; il était aussi chef d'orchestre de la 
chambre noire, association arlésienne de bons vivants où l’on jouait, dînait, 
et donnait des concerts. On y faisait des vers « qu’un second Lully [le 
sieur Clavis] prenait soin de mettre en musique ». 


A -Saint-Trophime, Clavis fut remplacé. par Etienne-François Sylve, 
prêtre du diocèse d’Embrun, qui exerça du 4 juin 1726 au 31 décembre 1733. 


En 1728, on achète une épinette pour la maîtrise, et en 1732 on donne 


(1) Bibl. nat., Vm 1145. 


(2) Sur l’Académie de musique d'Arles, Cf. Le Théâtre el les œuvres de M. de Moran. 
Paris, 1751. T. III, pp. 295-318. 
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30 livres à Antoine Hugues pour sa sortie d'enfant de chœur ; nous le retrou- 
verons plus tard comme maître de musique. 


Le 16 mars 1734, une convention pour la construction d’un nouvel 
orgue fut passée entre le Chapitre et Jean-Baptiste Dubasque, facteur de 
la Ville de Paris, résidant à Arles (1). 


Un premier devis de 3800 livres, daté du 24 février 1734, fut suivi, 
le 23 octobre, d'un second devis de 800 livres pour « l'augmentation des 
orgues ». 


Dubasque s’engageait à « faire à neuf » : 


: — Deux sommiers de 48 gravures dé bois de noyer pour le grand’orgue. 
— Un sommier d’écho de 25 gravures. 
— Deux sommiers de pédale en noyer : 14 notes. | | 
— Deux claviers d’yvoire dont les chassis et panneaux en noyer. 
— Quatre soufflets de 6 pieds de long sur 3 1/2 de large. 
— Un marchepied de pédale. 
— Un tremblant doux et un tremblant fort. 


Grand-orgue 
Bourdon 16 
Montre 8 (en étain) 
Bourdon à cheminée 8 (de plomb) [12 notes de basses en bois] 
Prestant 4 (en étain) 
Flûte à cheminée 2 (sonnant 4 pieds) 
Nazard 2 2/3 (de plomb forgé) 
Quarte 2 
Doublette 2 
Tierce 1 3/5 
Larigot 1 1/3 (de plomb) 
Grand Cornet 5 rangs (25 notes) 
Fourniture 3 rangs 
Cymbale 2 rangs 
Trompette 8 
Clairon 4 

Echo 


Cornet 5 rangs (125 tuyaux) 


Pédale 
Flûte 8 (en bois) 
Trompette 8 (en étain fin) 


Le maître menuisier Giraud et le sculpteur Misancel devaient, en outre, 
travailler à la décoration du buffet. L’instrument fut vérifié, le 27 août 
1737, par le sieur Lobin, organiste de la cathédrale de Nîmes, qui affirma 
dans un rapport autographe : « Nous n’avons rien trouvé.qui-ne soit très 
bien travaillé et très solide. L’harmonie est dans toute la perfection pos- 
sible ». | en ; : L | : 


- (1) Dubasque répara en 1739 les grandes orgues de la cathédrale de Nîmes, 
moyennant la somme de 190 livres. A ù Re 
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Charles Desrosiers, de Paris, fut reçu maître de musique le 9 octobre 
1734 ; ses œuvres, messes, motets, psaumes, étaient entrées au répertoire 
de la primatiale, mais il ne demeura qu’un an à Arles ; Joseph Bourdon, 
prêtre, bénéficier de Carpentras, lui succéda le 27 décembre 1735. 


Jean-Baptiste Vallière, né à Aix le 11 avril 1715 d’une ancienne famille 
originaire de Grans, diocèse d'Arles, était le fils de Joseph Vallière, secré- 
taire de M. de Gallice, conseiller au parlement de Provence ; ancien élève 
de l’abbé Pellegrin à la maîtrise d’Aix, où il était entré le 9 janvier 1723, 
il fut reçu comme organiste à Saint-Trophime le 18 décembre 1735 ; il 
entra par la suite dans les ordres et demeura à son poste d’organiste jus- 
qu'en 1785 ; il prit alors sa retraite avec uhe pension viagère de 300 livres, 
que le Chapitre lui régla jusqu’en février 1790, année de sa mort. 


En 1736, le facteur Dubasque reçoit 100 livres pour la nourriture et 
le paiement de ses ouvriers, pour achat de peaux et diverses fournitures. 
Afin de payer « la dépense des orgues », le Chapitre avait fait des emprunts : 
le docteur en médecine Jean-Antoine Pomme avait avancé 100 livres (1), 
les dames de Bouillon, 100 livres, et Monsieur de Perrin, lieutenant cri- 
minel, 2500 livres. 


En 1738, les chanoïnes votent 300 livres de gratification à Dubasque 
et le chargent de l'entretien de son instrument, moyennant 50 livres par 
an. 


La Compagnie paie l'intérêt des sommes qu’elle a empruntées, et 
rembourse le capital. 


Joseph Bourdon ayant quitté la maîtrise en 1738, Vallière, de 1739 
à 1743, cumule le service dé l’orgue et la direction de la musique. 


En 1744-1745, un certain Deshayes, venu de Lyon, fait une courte 
apparition à la maîtrise ; il est remplacé par le sieur Hugues, sans doute 
Antoine, l’ancien enfant de chœur sorti de Saint-Trophime en 1732. Gui- 
chard est en fonction de 1746 à 1749. Desrosiers revient de 1750 à juillet 
1751 ; Hugues le suit d’août à décembre. Un certain Borel débute en 1752 
et demeure jusque fin 1755. Alexandre Béraud, taille-haute et premier 
violon de la maîtrise de Saint-Trophime, dont le nom est à rapprocher 
de celui du sculpteur d'Aix Jean Béraud, assure la direction intérimaire 
du service ordinaire de la musique ; mais pour le Te Deum chanté le 29 août 
1756 à l’occasion de la prise de Mahon par les Français commandés par 
le maréchal de Richelieu, au début de la guerre de Sept Ans, le Chapitre 
donna 12 livres « au maître de musique de Tarascon venu exprès et les 
deux enfants de chœur qu’il a amenés avec lui. A une taille-haute venue 


t 


(1) Pierre Pomme, fils de Jean-Baptiste, né le 5 juin 1728, est l’auteur d’un 
Traité des affections vaporeuses des deux sexes, paru en 1760. 
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de Tarascon, voiture et nourriture des dits musiciens ; à un grenadier qui 
a joué du serpent, 3 étrennes aux grenadiers qui ont gardé les portes, 
12 livres ». 
En 1758, Béraud et Jouve, en 1759, Jouve et Denis se partagent 
la direction de la maîtrise. | 
Voici qu’elle était, en 1759, la composition de la musique à Saint- 
Throphime : 


Tronche 1er choriste 
Michel 2e choriste 
Chabaud Haute-contre 
Alexandre Béraud Taille-haute 
Albert Garantier Taille 
Bourdelon Taille 

Pons Basse-Taille 
4 enfants de chœur 

Garcin et Vert Joueurs de Basse 
Carlevan 1er violon 
AVY 2e violon 
Jacques Pournet 3e violon 
Martin 4e violon 
Vallière Organiste. 


En 1760, le facteur Antoine Gibert, originaire d'Arles, est chargé 
« de démonter l’orgue en son entier et nettoyer tout l’intérieur du buffet » ; 
il s’agissait de faire disparaître les traces d’une intervention désastreuse 
du chevalier de Copin, non mentionnée dans les comptes. Gibert devait 
donc réparer la montre et le prestant, remplacer tous les tuyaux de basse 
du bourdon de 16, « qui ont été changés par le chevalier de Copin et les 
replacer dans leur état naturel placé par le sieur Dubasque lorsque son 
orgue fut fini ». Au clavier « d’écot », le chevalier de Copin avait ajouté un 
dessus de trompette « pour donner aisance au jeu de cromorne ». 
Gibert « s’oblige de remettre la dite orgue dans l’état que le sieur Dubasque 
l’a laissé sortant de sa main, en révoquant l’ouvrage du Sr Copin, qui avait 
placé hors de règle de la facture ». 

En même temps, le Chapitre faisait construire pour 6000 livres une 
vaste tribune au-dessous de la porte principale de l’église. Cette tribune 
ne semblait pas destinée à la musique. Le livre des Comptes de 1760 
contient les dessins de Robert Perre, architecte de la ville : « Plan, profils 
et Elévation de la voûte en pendentifs en forme de trompes composées, 
se soutenant en l’air sans le secours de colonnes, avec deux tambours 
d'escaliers à jour ». 

Cette tribune était limitée dans sa partie centrale par une balustrade 
de pierre ornée d’un écusson royal et fermée sur les côtés par des panneaux 
de bois sculpté (1). 


(1) Cette tribune fut, en 1870, démolie par Revoil, architecte des monuments 
historiques, lors de la restauration de la basilique. 
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Cependant, le défilé des maîtres de musique continuait : le sieur 
Laroche en 1760, les intérimaires Badiou et Viviès en 1761, précédèrent 
le sieur Hugues, qui revint de Marseille prendre, pour la troisième fois, 
la direction de la maîtrise. Pendant onze ans, il travailla à l’enrichissement 
du répertoire et sut obtenir du Chapitre les fonds nécessaires pour la copie 
de musique, la reliure et l’entretien des instruments, violons, basses, flûtes, 
épinettes et clavecins. 


On copie deux Magnificat de Laurent Bellissen, maître de musique 
de l’abbaye de Saint-Victor de Marseille ; le Dixit Dominus, un Magni- 
ficat, le Confitemini de Campra ; 3 psaumes de Delalande : Benedictus, 
Lauda Jerusalem et Confitebor ; une messe italienne, une Cantate de Ber- 
nier ; le psaume Conserva me de Blanchard ; le Magnificat de Levens. 


Hugues touchaït 150 livres de traitement annuel, plus une pension 
alimentaire de 200 livres ; Jean-Baptiste Vallière, l’organiste, recevait 
240 livres ; il y avait à la maîtrise quatre violons et deux basses. 


L'année 1764, on paie 1 livre 4 sols, « pour le port du clavessin dans 
la Semaine Sainte ». C'était sans doute pour donner le ton et soutenir 
discrètement les voix, le jeu de l’orgue étant interdit par la liturgie pendant 
la Semaine Sainte. 


Le 31 décembre 1767, le frère Isnard signe un reçu de 300 livres pour 
réparations exécutées à l’orgue ; on donne 30 livres à François Girard, 
son aide. 


En 1770, la maîtrise compte quatorze artistes, en outre des. quatre 
enfants de chœur. Hugues, en avril 1773, demande son congé pour s’en 
retourner à Marseille ; le Chapitre le laisse partir à regret et lui vote une 
gratification de 48 livres pour ses frais de voyage. 


Messire Forcade, ecclésiastique, est reçu à sa place. Il ne donna 
pas. toute satisfaction au Chapitre, puisqu’en 1774, lPabbé Bonnemant 
trouvait la maîtrise « fort mauvaise ». Les chanoïnes font faire par Jeari- 
Baptiste Vaillière, moyennant 24 livres, l'inventaire de la bibliothèque 
musicale contenue en 28 portefeuilles ainsi classés : 


Motets en symphonie 
Motets sans symphonie 
Messes en symphonie 
Messés sans symphonie 
Messes de Réquiem 
Hymnes 

Psaumes 

Antiennes. 


La maîtrise s'enrichit d’un troisième violoncelle, Pannée 1780, et 
500 livres sont payées au Frère Isnard pour les réparations et augmen- 
tations faites à l’orgue. Vallière touche 72 livres « pour les peines extra- 
ordinaires qu’il a prises » à cette occasion. Deux ans plus tard, Joseph: 
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Isnard, neveu du religieux, recevait la somme de 288 livres « pour avoir 
remis l’orgue dans son harmonie ». 


Les Comptes de 1784 font encore mention d’une dépense de 26 sols 
pour « le port du clavessin pour l'office des Ténèbres ». 


En 1785, le maître de musique Piquet succède à Forcade ; Vallière 
prend sa retraite et cède ses claviers à Louis Mège, reçu comme organiste 
le 14 décembre, aux appointements de 300 livres par an ; mais en 1787, 
Mège fait lintérim de la direction de la maîtrise pendant que Vallière 
reprend sa place. Enfin, le sieur Conche est nommé en 1788 ; il devait être 
le dernier maître de musique de la primatiale sous l’Ancien Régime. 


Le 13 août 1789, Joseph Isnard signe un reçu de 50 livres pour l’entre- 
tien annuel de l’orgue. Sous la signature du facteur, Vallière a écrit : « J’at- 
teste comme l’orgue a été mis en très bon état ». 


Tout fut saccagé en 1794. Quand le culte fut rétabli, la basilique Saint- 
Trophime fut de nouveau dotée d’un orgue, qui fut logé dans la tribune 
de la cinquième travée, comme avant la tourmente révolutionnaire ; 
mais l'instrument ne répondait pas aux dimensions de l'édifice. En 1857, 
Aristide Cavaillé-Coll fut chargé de renouveler les orgues de la cathédrale 
Saint-Sauveur d'’Aix-en-Provence, tout en y conservant l’ancien buffet 
du frère Isnard. Les tuyaux et le mécanisme étant devenus la propriété 
du Domaine, furent vendus publiquement et aux enchères. Acheté par le 
curé de Saint-Trophime, qui en fit don à son église, ce matériel fut réem- 
ployé, recouvert d’un nouveau buffet et installé, pour la première fois, 
dans la tribune de 1760 au-dessus du portail. Le facteur, Jean-Baptiste 
Clément, qui s'était proposé pour reconstruire l’instrument, sur l’avis de 
l'abbé Charbonnier, organiste de la basilique, a relevé la composition de 
l'orgue du frère Isnard tel qu'il était en 1857 (1). C’était un grand 16 pieds 
de 35 jeux, à 4 claviers, dont voici la disposition : 


Grand-Orgue (48 notes, pas de 1° ut dièze) 


Bourdon 16 Doublette 

Bourdon 8 Grand cornet 5 

Montre 8 Fourniture-cymbale 

Flûte 8 Bombarde 16 

Pretant 4 Trompette 8 

Nasard 2 2/3 Clairon 4 
Positif (48 notes, pas de 1er ut dièze) 

Bourdon 8 Cornet 3 rangs 

Prestant 4 Fourniture-cymbale 5 rangs 

Nasard 2 2/3 Trompette 8 

Doublette Cromorne 8 


(1) Bibl. mun. d’Arles, Ms. 987. 
Recherches II 8 
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Récit (2 octaves) 


Dessus de flûte 8 Cornet 8 rangs 
Prestant 4 Dessus de basson 8 

Flûte italienne 4 Trompette 8 
Larigot 1 1/3 

Echo (2 octaves) 
Bourdon 8 Cornet 3 rangs 
Prestant 4 Trompette 8 
Pédale (2 octaves, pas de 197 ut dièze) 
Flûte 16 Bombarde 16 
Flûte 8 Trompette 8 


On remarquera que les deux tierces et les deux quartes de nasard 
avaient été supprimées. 


Déposé en 1870 lors de la remise de la primatiale dans son état pri- 
mitif, cet instrument a complètement disparu. 


Deux ans plus tard, it fut question d'installer dans le chœur un orgue 
d'accompagnement ; les facteurs Mader, Puget et Cavaillé-Coll firent des 
propositions ; l’organiste de Saint-Trophime, Simon, examina les devis 
et donna la préférence à Cavaillé-Coll. Moyennant 8000 franes, celui-ci 
fournit, avec le buffet, un instrument de 7 jeux, à un clavier de 54 notes 
et une pédale en tirasse de 20 notes, de la composition suivante : 


Montre 8 
Bourdon et dessus de flûte harmonique 8 


Voix céleste 8 
Prestant 4 
Octavin 2 
Hautbois 8 
Trompette 8 


Augmenté en 1925 par le facteur Auguste Convers, l'orgue actuel 
compte 2 claviers, 14 jeux réels et 16 registres (1). 


Nous faisons suivre ces notes de deux annexes, l'une consacrée au réper- 
toire religieux de la maîtrise en 1774, l’autre au répertoire profane des ama- 
leurs invités par le marquis de Saint-Andéol. 


ANNEXES 


Inventaire des Musiques du Chapitre de Saint-Trophime (1774) 


La bibliothèque municipale d’Arles conserve les Mélanges manuscrits laissés par 
Jean-Baptiste Vailière sous les cotes Ms. 372-383. L’inventaire des musiques du 
Chapitre de Saint-Trophime se trouve dans la Ms. 380. Ii comprend un grand 
nombre d'œuvres disparues : 


(1) Sur les facteurs Ch. Gilbert, Sénot, A. Julien, A. Gibert, Copin, Isnard, qui 
ont tour à tour relevé les orgues d’Arles, cf. N. Dufourcq, Orgues comiadines et orgues 
provençales, 1935 ; Supplément, 1955. 
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GRANDS MOTETS EN SYMPHONIE 


2 Motets pour saint Etienne.................. Jean Clavis 
ÆMORÉCS. na eme dant s saone tone vient D antie tt Joseph Boudon et Antoine Hugues 
Bénedicam:sisinssrensiuansses areas Desroziers 

Cum invocarem (motet pour Noël) ............ Campra 

DSqueqUo si 2 ss es ee rome do restes mes Campra 
GONPUEIMANT etes nes nue AN DR Campra 

BEQLUS VIP rue spas Sonde pare srdrons dans te en sn Campra 
Bealuspir....s.suuvsdaresunee ds semi dues Pelegrin 

DÉS FEBNAVIR à are ie den vavcs oui anis eme over Delalande 

Lauda Jerusalem ........... .......,....... Delalande 

Cum invocarem ............................. Henry Desmarets 
Cantale :::mmsssmsrsrasiseesicereanas usages Nicolas Bernier 
Lauda Jerusalem .....................,...... Chéron 


Deus TépnAbit. nus dune e ardent AUS na Campra 

BéGlUS VIP see sa en eee dau Date d'nie nmle dan ee dinar ets Campra 

MOTÉT: 25 ma ds d recu S'reugt sense tan Sa ee arr de Re tas Jean Ciavis 
MORE nan 2e termes Anatneereeh maiee he area lé Sub td NA Antoine Hugues 
Motet.s aa ss mare amet ce à à age es sine des our l da comen Brisson 


PETITS MOTETS AVEC SYMPHONIE 


Livre de Motets à voix seule ........................ André Lefebvre, organiste 
de Saint-Louis-en-l’Isle 

4 Livres de Motets à voix seule ....................... Campra 

Mofet sausss uns diese abat gas te ee nées deb: DOS 5 Charles Desroziers 

MOTÉT. 5 use ndins 5 cnnrnenen ane Gers eat nn unes nana Gen on Jean Clavis 

MORT. ss sm etés pets Russes vides bre Deshays 

Motet Exsultate Deo ................................ Le Chevalier d'Herbain 

PETITS MOTETS SANS SYMPHONIE 
TJ 'MORETS : 22 Dh nrantus ane dune eue Be Se À ae DUR EN OR EE MO EU Nicolas Bernier 
G'MOTÉLS: sn see At es aber id aan Dane nr admet aan hat anale Campra 


MESSES EN SYMPHONIE 
Messes de Hugues, Clavis, Bellissen, Desroziers, Gilles, Blanchard. 


MESSES SANS SYMPHONIE 


Messe Ad majorem Dei gloriam ............................. Campra 

Messe Laetitia sempiterna .........................,........ François Cosset 
Messe Gaudeamus omnes.................................... François Cosset 
Messe Psallite sapienter..............,............,.......... François Cosset 
MÉSSE EFUCIQUE ss joe 8 jade anates ns anoue side stp aa graneu soon etod François Cosset 
Messe Ave Maria: us sais os nee s me ace a n à BA 65 Je Be 19 8 RENE 6 0 à Guillaume Poitevin 
Messe Speciosa facta es................,........,............ Guillaume Poitevin 
Messe-Benédiciq ft ss sans see x ae same tées semer pee Guillaume Poitevin 
Messe Dominus tecum ...................................., Guillaume Poitevin 
6 Messes....... TL Hugues 

MES ss muscu ce st du AN ON Te D Bo OR IA NI OMT Te Charles Desroziers 
MESSE das ne es sen super à Dutiqule ete Pt green an ile 2 Piperan 

3 Messes ssdasanen 2e he Mr one RUE dé dy AUE 200 Alexandre de Villeneuve 


MESSES DE REQUIEM 


Requiem asus est eee se à sine soon 4 Abe d'adeie de lee a Lan ie et Gilles 
RÉQULPME: ais asc he biens aie né as Le Mat dat re riens EM GR te de Hugues 
Requiem. amas s as bee ss (0 ete nie à sure ed ee ui 8 dt en PE EG BE ne Aubert 


REQULENE. Suns runs ed Riders sapsténa pau agp ed loquiece Rae ei es EM imne Vallière 
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TE DEUM EN SYMPHONIE 


Dr Te Deus me ste de des Hate den LAS ED Eee pote dau voue Hugues 
Te Des asian ess se este Méta us den nan ee de Ac A RER a Jean Clavis 
PSAUMES EN SYMPHONIE 
Dit: nus scans à He etes ne qe à dm em et à ne ne ne fu à Guillaume Poitevin 
D DIR asser à rétee dtuan  Mun Prhe rnene de tr MS RS BEN E Campra 
À DIEU der nn does ae dee s BV mes MS LE Le a mana es 8 Hugues 
LDIRR sie à romans are eueteteinn agree ee TES MO A eu BR ET Jean-Baptiste Vailière 
DIXIT SANS SYMPHONIE 
Dixit en G: sol ré majeurs. sus ses ess ame sue eedeness à va Campra 
D À] D dt SR ER François Etienne 
Dixities ss rio sun à nimes dns nan. Moon AS er sata dE dde 2 Hugues 
D D TE AT OR Vallière 
MAGNIFICAT SANS SYMPHONIE 
Magnificaliss ss seven mes 49m de doi de Bang (en MAR Iris. fa Gilles 
Magrificat su suisses items idem er seine Hugues 
Magnificalt fe snses emis rnedes tan die anastésrt sud à amet acte et led es Laurent Bellissen 
Magnifieat ne etes ré none dure cn mdrr Us 4 à € Joseph Boudon 
MOBTATICO 8 usa etre send nan d ta dura dde à en 9 net Et Charles Levens 
Magnificat nas sa ee s deu se mine à aie eme nue eee ge ue ee versie Vallière 
Cantique Benedictus ...............,...................,..... Delalande 
Cantique Benedictus ..............................,.......... Pelegrin 
Cantique Benedictus ......................................... Hugues 
Cantique Benedictus ......................................... Villeneuve 
Psaumie: Miserere 22 ares tirent es ne une à a prb bte de fr ds Clavis 
Psaume Miserere ..................... .......,.............. Hugues 
Psaumé: Miséreré in ours ape nee de mur trtne en ne seen e bei Villenéuve 
HYMNES 
Hymnes pour toute l’année .......................................... Hugues 
Pange lingua................ nn dr ve Panne SE un nr Se an Campra 
Page UNBUU.. . Lure se Re te à LU p Eee ane demie ee SM nas QUE te à Hugues 
Hymne pour la Pentecôte. ........................................... Campra 


ANTIENNES DE LA VIERGE 
Antiennes de Jean Clavis, Desroziers, Hugues, Villeneuve, Vailière. 


PROSE 
Victimae paschdlé à: 22 3m ss a aies à à mue pren ane na en eg dm e à ere Campra 


Bibliothèque de feu le marquis de Saïnt-Andéol 
(Arles. Bibl. municipale, Ms. 380) 


Le répertoire profane de la bibliothèque du marquis de Saint-Andéol est un 
témoin de la curiosité musicale d’un milieu choisi, et fait honneur au goût de ceux 
qui étaient conviés aux « concerts intimes des invités ». 

Il y avait là toutes les partitions gravées de Lully et de Rameau, Les Eléments 
de Destouches, et des œuvres de Dauvergne, Mondonville, Gluck, Philidor, Touche 
molin, Corelli, Pergolèse, Filtz et Stumpt. On y trouvait 1 symphonie de Blainville, 
2 symphonies de Beck, Camerloher, Wagenseil, Westeroff, Holzbauer et Toschi. 

La musique de chambre était représentée par 6 sonates de clavecin de Ferdi- 
nand Pelegrin, des sonates de Tartini, de Haendel, des sonates à 3 (flûte, violon et 
basse) de Fichler, les quatuors de Cannabich, les sonates de Mondonville, 2 quatuors 
et un quintette de Joseph Haydn. 


FRANÇOIS PÉTOUILLE 


Maître de chapelle de Notre-Dame de Paris 


par Félix RAUGEL 


François Pétouille, prêtre du diocèse de Soissons, né en 1681, mort 
à Paris le 27 octobre 1730, avait été attaché au service de l’église de Laon 
avant d'être nommé, en 1723, maître de musique à la cathédrale de Langres, 
où il demeura jusqu’en 1727 (1). Il y laissa un très bon souvenir, au point 
que les chanoines décidèrent de faire copier ses œuvres quand Pétouille 
fut choisi, au concours, par Messieurs du Chapître de Notre-Dame de 
Paris, le 15 mars 1727, pour succéder à François Lalouette, dont la vacance 
avait été déclarée le 22 janvier précédent. 


François Pétouille fut installé le 12 mai 1727 au chœur de Notre-Dame, 
dans une des stalles d’en bas du côté gauche, et ensuite dans la maison 
des enfants de chœur par Mrs Robert et de Fleury « chanoines et intendans 
de la maison » (2). En même temps, une gratification de 400 livres de 
pension viagère était votée à Lalouette en reconnaissance de ses bons 
services, et le 9 juillet, le Chapître acceptait la donation de toute sa musique 
pour être déposée aux archives. Lalouette ne devait pas jouir longtemps 
de sa retraite, car il mourut l’année suivante. 


Le 9 janvier 1730 (3), Pétouille fut nommé chanoïne de Saint-Denys- 
du-Pas, poste que le Chapître réservait à ceux dont les services l'avaient 
satisfait. Le 16 juin, un artiste de mérite allait devenir le collaborateur 
du maître de chœur : Guillaume-Antoine Calvière était nommé organiste 
de Notre-Dame. Il demanda aussitôt et obtint du Chapître un examen de 
l'état de son instrument ; le 9 août 1730, on lut un rapport à la suite duquel 
il fut décidé de reconstruire entièrement ses grandes orgues, et le 28 août, 


(1) Bernard Populus, L'Ancienne mattrise de Langres (Langres, 1939). 
(2) Arch. Nat., L L 2321. 
(3) Arch. Nat., L L 23214. 
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un marché de 10 000 livres fut passé avec François Thierry, facteur d’orgues 
à Paris. Pétouille ne devait pas voir la fin des travaux ; le 9 octobre 1730, 
il obtenaïît du Chapître « une permission jusqu’au 127 novembre » suivant ; 
mais le 27 octobre, il succombait dans la maison de la maîtrise, cloître 
Notre-Dame. Le même jour, les scellés furent apposés dans la maison de 
la maîtrise sur l'appartement occupé par le défunt. L’inventaire après 
décès (1) fut établi le 23 novembre. Les cousins germains du musicien 
devenaient les héritiers d’une maïgre succession. Ils étaient tous de condi- 
tion modeste : les uns, jardiniers demeurant à Soissons, ou manœuvriers 
à Gournay-sur-Marne ; les autres, tapissiers à Soissons et à Chauny-en- 
Picardie, Antoine Gourlet, marchand de vin à Orléans, ou Paul Doudan, 
« employé dans les fermes du Roy ». 


François Pétouille laissait dans la cave une demi queue de vin rouge 
de Bourgogne et douze grandes bouteilles de même vin : «elles furent prisées 
ensemble 70 livres ». 


Dans la chambre à coucher, il y avait « une glace de 14 pouces de haut 
sur 26 de large, dans sa bordure avec ses pilastres de bois doré ; un Christ 
d'ivoire sur son tapis de velours noir, dans sa bordure dorée ciselée, un 
fauteuil, une table de noyer plaqué garnie d’un tiroir, et deux guéridons 
de pareil bois », une garniture de cheminée, le tout estimé à la somme de 
113 livres. Il y avait encore le linge ; les habits, deux chapeaux de castor, 
un bonnet, une soutane, un camaiïil, une soutanelle, évalués à 128 livres. 


Une somme d’argent en deniers comptant se montait à 512 livres 
10 sols ; une montre, « faite par Mangean, dans sa boette et garnie de sa 
chaîne d’argent », fut prisée 47 livres 12 sols 2 deniers. L’argenterie compre- 
nait un gobelet, six cuillers, six fourchettes et une statuette de sainte 
Cécile, valant ensemble 249 livres 36 sols 8 deniers. Sauf un bréviaire 
en quatre parties, prisé 30 sols, aucun livre ni aucune œuvre musicale ne 
sont mentionnés à l'inventaire. Une liasse de papiers ne contenait que des 
reconnaissances de dettes en faveur du défunt. Le total se montait à 640 
livres ; mais Pétouille devait à son collègue J. Grancher, prêtre et maître 
de grammaire, 24 livres qui lui avaient été prêtés « dans le temps qu'il 
était malade à Conflans ». 


Les compositions de Pétouille, demeurées manuscrites, semblent 
aujourd’hui perdues. La Bibliothèque nationale ne possède qu’une Musette, 
air à voix seule sans accompagnement ; un Cantate pour 3 voix d'hommes 
et basse continue, et un psaume Con/itebor, motet à grand chœur à 5 voix 
avec orchestre, qui fut dès 1726 exécuté au Concert Spirituel. 


. (1) Arch. nat. Z 3124, pièce 28. Nous remercions Michel Antoine, qui nous a 
signalé cet inventaire. F 
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On trouve à la Bibliothèque du Conservatoire un autre exemplaire 
du même motet copié avec le matériel. Charles Bigarne assure avoir vu, 
vers 1878, à la bibliothèque de la collégiale Notre-Dame de Beaune, des 
compositions de François Pétouille (1). 


Dans ses motets à grand chœur, François Pétouille adopte le cadre 
de Michel-Richard Delalande dont il suit les traces ; ses idées mélodiques 
ont du caractère, mais les parties de violon sont un peu timides et se 
bornent le plus souvent à doubler les voix. 


Le 13 novembre 1730, le Chapître de Notre-Dame nommaïit à la place 
de Pétouille Jean-Baptiste Du Luc, clerc du diocèse de Bazas, « à présent 
maître de musique à la cathédrale de Tours ». 


Du Luc fut installé à Notre-Dame de Paris, le 6 décembre suivant. 


Félix RAUGEL. 


(1) Charles Bigarne, La musique à Notre-Dame de Beaune (Beaune, 1878). 


QUATRE ECCLÉSIASTIQUES EN GOGUETTE. 


OU 
UN SOUPER QUI FINIT MAL 


par Marcelle BENOIT 


En annexe à l’article de Félix Raugel, nous publions ci-dessous lé 
résumé d’un dossier sur lequel sous sommes tombés il y a quelques temps 
aux Archives Nationales : Procès-verbal et Information (1) concernant uné 
affaire en laquelle François Pétouille fut, sinon compromis, en tout cas 
mêlé, dans les dernières années de sa vie, à l’heure même où il vient d’être 
nommé à la maîtrise de Notre-Dame. Tous les textes cités ci-après sont 
extraits des dépositions des restapés et des témoins. 


Cela se passait le 21 juillet 1727. Ils étaient quatre ecclésiastiques, 
de surcroît musiciens : Pierre Boursault de Latour, maître de musique 
demeurant cloître Saint-Nicolas du Louvre et enseignant la musique aux 
enfants de chœur de Saint-Nicolas, âgé de quarante ans ; François Pétouille 
(ou Pétouil)}, maître de musique de Notre-Dame, demeurant à la maîtrise, 
âgé de quarante-six ans ; Hardivilier (ou Ardivilier), chantre de Notre- 
Dame ; Jacques Noblin, joueur de serpent de Saint-Germain-l’Auxerrois, 
âgé de quarante-deux ans environ. À ces quatre musiciens s'était joint 
un cinquième compère, Pierre-Jacques Jouet, employé dans les fermes. 


Invités par un ami commun, le sieur Guichon, à se rendre à Passy, 
Latour et Jouet prennent à midi 1/4 le bateau et arrivent chez Guichon 
à 1 heure. Pétouille et Hardivilier, retenus par le service de Notre-Dame, 
ne purent les retrouver à Passy qu'à 3 heures : c’est en route qu'ils ren- 
contrèrent Noblin, qui, bien que non convié, décida de les accompagner 
(pour son malheur ! ). L’hôte, surpris par l’affluence de la compagnie qui 


(1) Arch. nat., Y 18.605. 
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lui rendait visite, se hâta d'augmenter le repas prévu ; on ne put se mettre 
à table qu’à 5 heures. Le jardinier du sieur Guichon raconte de quoi se 
composa le menu : « un chapon, deux lapreaux et un melon que le Sr Latour 
avait apporté de Paris, que n’en ayant pas assez, ils ont augmenté d’une 
matelotte et passablement bû ». I1 ajoute « qu’ils sont sortis de table à 
huit heures du soir et promenés ensuitte dans le jardin tous cinq, qu'ils 
ont remonté quelques temps après dans la salle, où ils ont encore bû quel- 
ques bouteilles de vin jusques à l’heure de 10 a 11 du soir, qu’ils sont sortis, 
tous cinq de lad. maïson, et pris le chemin de Paris. Et a remarqué, le jar- 
dinier, que celuy qui portait epée etoit pris de vin, et que le Sr Latour 
a pris sous son bras le Sr Petouil et que les trois autres suivaient ».. 


Latour affirme « que pendant tout le repas, il n’y eut aucunne dis- 
putte, qu'on ne parla point de musique ny de composition, qu’on se fit 
mutuellement beaucoup d’amitié et qu’on ne chanta pas meme aucunne 
chanson ». De quoi donc s’entretinrent ces joyeux ecclésiastiques ? S'ils 
louèrent le Seigneur, ce fut certes au sujet de ses vignes | 


Latour semble d’ailleurs le seul à avoir gardé son sang froid au milieu 
de l'excitation générale. « Voyant la nuit s'approcher, il invita la Compa- 
gnie de se retirer, s’apercevant que la Compagnie avait suffisamment bu, 
et d’ailleurs qu’il ne vouloit point abuser du service qu’on Iuy faisoit ». 
Hardivilier ne l'entend pas ainsi : il insiste pour qu’on reste et redemande 
une bouteille, « disant qu’il ne se soucioit pas d’aller a matines, encore que 
le Sr Petouil luy représenta qu'il vouloit y aller et qu’il estoit temps de 
partir». Ne voyons pas là, de la part de ce dernier, un zèle excessif, mais une 
impossibilité pour lui, maître de musique de Notre Dame (depuis quatre 
mois seulement), d'être absent du chœur à l’office, alors qu’un de ses 
chantres — son complice en l’occurence — pouvait à la rigueur s’en dis- 
penser. Et Latour poursuit son rapport : « A légard du sieur Noblin, 
il ne dit mot, paroissant tout a fait endormy par le vin ». Nos amis parta- 
gent les frais du festin, et c’est le retour sous la pluie et dans l'obscurité. 
« Ils sortirent tous ensemble et s’en revinrent en descendant la montagne 
des bonshommes, que led. deposant remarqua que le Sr Noblin badinoit 
avec la Compagnie, disant en ces termes « Allez vous en donc a matines », 
et que de temps en temps led. Noblin faisoit des faux pas, tombait par 
terre et roulla a plusieurs reprises sur la montagne ; qu'estant environ 
dix heures et demy, ils ne purent trouver de batteau, faisant fort noir, 
que led. deposant ne quitta point le Sr Petouil, avec iequel il marchoïit 
devant, Noblin et Ardiviliers estant ensemble qui suivoient, que Jouet 
estoit le dernier, que ne se pouvant voir, a cause de l’obscurité de la nuit, 
ils s’appelloient de fois a autre et se repondoient, que ledit Noblin fesoit 
plusieurs eclats de rire, ce qui determina led. deposant d’ailer plus viste 
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pour accompagner le Sr Petouil, qui vouloit se rendre à Notre-Dame, et 
qu’enfin, autant qu’il peut s’en ressouvenir, ayant passé la premiere barriere, 
il entendit encor Noblin, lequel dit « Je te suict » ; que depuis, il se perdit 
de veue »...” 


Jouet raconte que tout en descendant vers la berge, Noblin et Hardi- 
vilier voulurent encore boire. Il semble que, dès cet instant, on abandonne 
les deux compères à leur triste sort. En vinrent-ils aux mains ? Se blesse- 
rent-ils en tombant? Glissèrent-ils le long de la berge que la pluie avait 
détrempée ? En tout cas, leur route fut brève et la Seine les accueillit 
très rapidement ! 


Le lendemain matin, des blanchisseurs de Chaillot, conduisant leur 
linge à la rivière, aperçurent un cadavre flottant sur l’eau ; ils Le sortirent 
sur la berge au port de Passy et alertèrent la brigade de la Maréchaussée, 
qui verbalisa : il s’agit « d’un homme âgé d’environ 40 ans, vestu de ses 
habits composés d’un habit noir, manteau court d’estamine, chemise 
marquée d’une estoffe bleuastre, culotte noir, bas noir, souliers avec des 
boucles de fer, paroissant avoir porté peruque, les chaussons marqué 
d’un K, dans les poches de sa culotte trois clefs, une moyenne et deux 
petites, une lettre écrite à Mr Noblin, demeurant dans le Chapître de 
Saint-Germain de Lauxerois, signé Baudin, datté de Versailles en datte 
de 18 juillet 1727, une autre lettre ecritc audit Noblin datté de Peronne 
16 juillet 1727, signé d’un chanoine de Peronne... ». 


Le cadavre est transporté à la morgue du Châtelet et on alerte le 
Chapître de Saint-Germain-l’Auxerrois. Michel Lefebvre, musicien de 
l'Eglise, vient reconnaître le corps de son ami, qu’on décide d’inhumer 
dans l’église. Mais avant l’enterrement, un médecin du Châtelet est solli- 
cité de donner son avis pour tirer l’affaire au clair ; il se demande, en effet, 
si, avant la noyade, il n’y a pas eu coup : « Nous luy avons remarqué une 
playe a la teste, partie superieure laterale droite de l’os occipitale, longue 
de deux travers de doigt, qui nous paroist avoir esté faite par instrument 
contondant comme par coup de bâton, chute ou autre chose semblable, 
penetrante jusqu’au pericrane ; en ayant fait l'ouverture, nous n’avons 
trouvé aucune fracture du crâne ; ce qui fait que nous ne croyons pas la 
dite playe mortelle ; mais, par les autres signes qui nous sont apparus, 
nous avons reconnu que ledit Noblin a esté dans les eaux ou nous esti- 
mons qu'il a esté suffoqué.….. ». 


Quelle dut être, pendant ce temps, lattitude de François Pétouille, 
présidant au chant de matines à Notre-Dame, partagé entre l’euphorie 
où l’avait plongé le festin, la fatigue du retour précipité et l’angoisse de 
voir la place de son chantre rester vide ? Car Hardivilier ne revint jamais. 
Noyé en même temps que Noblin, il fut repêché un peu plus tard. Et 
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nous né savons comment réagit lé Chapitre de Notre-Dame, instruit de 
cette équipée à laquelle participa le maîtré de chapelle qu’il venait délire. 


Il est vrai qu’à quelque temps de là (1731), l’ancien maître de cha- 
pelle de Notre-Dame, André Campra, devenu sous-maître de la Chapellé 
du Roi, en fit voir d’autres à l’autorité ecclésiastique et royale lors du 
fameux scandale du « Magazin de l'Opéra » (1) ! 


L'aventure de Passy, pour être plus banale, est néanmoins infini- 
ment plus tragique, puisqu'elle coûta la vie à deux musiciens. Et les deux 
rescapés durent méditer sur la distance relative séparant l’air à boire de 
la messe de requiem... 


Marcelle BENOIT. 


(1) Cf. M. Barthélemy, Campra, 1957, p. 136. 


LES CANTATES DE JEAN-BAPTISTE STUCK 


par Maurice BARTHÉLEMY 


En 1706, Jean-Baptiste Morin, « ordinaire de la musique de S.A.R. 
Monseigneur le duc d'Orléans », fit paraître, sur les presses de Ballard, 
son premier livre de cantates françaises. Ce genre de composition nouvelle, 
mais non inconnu, allait faire les délices des amateurs pendant une tren- 
taine d'années au moins. Illustré par des musiciens de renom comme 
Clérambault, Montéciair, Campra, il a été cultivé, surtout en ses débuts, 
par des musiciens groupés autour du Palais-Royal (1). De ceux-ci, l’un 
des moins connus, mais des plus intéressants, se nomme Jean-Baptiste 
Stuck, appelé aussi Batistin. 


La biographie de J.-B. Stuck est loin d’être éclaircie. On sait qu'il 
est né à Florence et si l’on en croit La Borde, il fut le premier à jouer du 
violoncelle à l'Opéra de Paris (2). La chronique s'empare de son nom 
dès 1707, à l’occasion d'un Te Deum commandé par la duchesse de Char- 
tres (3). A cette date, Batistin appartenait déjà à la musique du duc d’Or- 
léans, ainsi que nous l’apprend la dédicace de son premier livre de cantates 
(1706), bientôt suivi de trois autres (1707, 1711, 1714), tous offerts à son 
protecteur. Les années 1707-1714, consacrent encore la renommée du 
compositeur par l'apparition de deux opéras : Méléagre (1709) et Mano 
la fée (1710), tandis que Polydore ne verra le jour qu’en 1720. En 1708, 
il collabore avec Campra pour donner une suite d’airs nouveaux pour 
l'opéra de Thétis et Pélée de Colasse. En 1709, son nom paraît dans les 
Recueils d'airs sérieux et à boire de Ballard. En 1718, un brevet lui octroye, 
ainsi qu’à Campra, une pension sur les bénéfices de l'Opéra (4). Après cette 


(1) Cf. notre étude, Un foyer musical en France au début du xviie siècle : le 
Palais-Royal, dans les Cahiers musicaux, n° 14 (1957), pp. 27-35. 


(2) La Borde, Essai sur la musique ancienne et moderne, 1780, III, p. 385. 


(3) Mercure galant, décembre 1707, p. 644. Ce Te Deum était donné en raison, 
sans doute, des victoires que le duc d'Orléans venait de remporter en Espagne. 


(4) Arch. nat., 0162, f. 282, 15 décembre 1718. 
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date, la malchance semble s’acharner sur notre musicien. En 1725, la mort 
de La Font, qui n'a pas terminé son livret, l'empêche d'écrire l'opéra 
d'Orion (1), maïs il fait paraître une Arietla dans le Mercure de février. 
En 1728, on peut croire qu’il fait partie du Concert Spirituel, puisqu’il 
y joue un trio avec Guignon et Blavet (2). Après 1739, l'obscurité s'empare 
de son nom et il meurt à Paris en 1755. 

Outre ses trois opéras diversement appréciés, Batistin se fit une 
grande renommée auprès de ses contemporains par ses quatre livres de 
cantates (3) parus en 1706, 1707, 1711 et 1714. 


Comment se présentent ces cantates ? Le poëte, en général, reste 
inconnu et les œuvres du livre I ne portent pas de titre, mais il n’est pas 
malaisé de les retrouver. Tantôt Philis est à l'honneur, tantôt Tirsis. Ici, 
le poète chante l’histoire de Céphale et Procris, là Philomèle, là encore 
Bacchus est honoré selon ses mérites, qui sont grands. Ces œuvres de 
caractère mythologique, voire anacréontique, parsèment encore le livre II 
où Proserpine, Neptune et Amymone, Achille, Ariane, Mars sont célébrés. 
Cette dernière cantate, Mars jaloux, est écrite pour voix d'homme, alors 
que toutes les autres sont conçues pour voix de femme. La cinquième 
cantate du recueil requiert notre attention. Sur la prise de Lérida est, 
en effet, une œuvre de circonstance, puisqu’en 1707, le duc d'Orléans 
réussit à prendre cette ville devant laquelle avait échoué de grands géné- 
raux (4). Le musicien trouve donc ici l'occasion d’honorer son protecteur 
par une œuvre d’un caractère très décoratif. Le troisième livre se compose, 
exceptionnellement, de deux cantates. La première, Les bains de Tomery 
(= Thomery), illustre un petit village près de Fontainebleau qui pou- 
vait être un but de promenade pour les personnes de la Cour. C’est, bien 
entendu, Thétis et une jolie nymphe (5) qui sont mises à l'honneur dans 
cette cantate. Iéraclite et Démocrite, la seconde œuvre du recueil, présente 
un autre caractère (6). La folie humaine, qui fait pleurer l’un des philoso- 
sophes et rire l’autre, est un thème familier aux artistes du temps, dont 
le caractère symbolique n’était pas pour déplaire au futur Régent et à sa 
cour. Le quatrième et dernier livre revient à la composition ordinaire de 
six cantates, mais la plupart des poèmes portent des noms d’auteur. 
L'Amour vengé est due à « Monsieur de Séré ». Les cantates de Diane et de 


(1) Mercure de France, mars 1725, p. 621. L'abbé Pellegrin reprit ce sujet, dont 
il confiera la mise en œuvre musicale à La Coste en 1728. 

(2) Ibid, décembre 1728, p. 272 s. 

(3) On les cite encore en 1762 avec celles de Clérambault comme des modèles 
au genre, Cf. Ducharger, Stalkoff, gentilhomme russe.…., Chantilly, musée Condé, ms. 404, 
fo 61. 

(4) Sur cette victoire, cf. Saint-Simon, Mémoires, éd. G. Truc, IT, p. 806 ss. 

(5) De quelle personne de Ia Cour s'agit-il ? | 

(6) Notons que la partie d'Héraclite est notée en clef de sol « pour la cornmo- 
dité des demoiselles ». É 
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Psyché ont été écrites par Fuzelier. Quant aux Festes bolonoises, elles sont 
de Moncrif (1). Cette dernière cantate pose un problème et doit faire allusion 
à un événement contemporain. On y lit, en effet : 


« Bientôt un héros glorieux 

Qui tient ces bords soumis à son obéissance, 
Du terrible océan va braver l’inconslance 
Pour rendre à l’univers un repos précieux. 
Que de la Seine à la Tamise 

Fout reconnaisse ce héros » (2). 


Le premier livre de cantates de Batistin sortit vraisemblablement 
des presses de Ballard peu de temps après celui de Morin. Il contient une 
préface qui semble inspirée par celle de son devancier (3). On y retrouve les 
mêmes préoccupations. Qu'on en juge par cet extrait : « L’honneur que j’ai 
eu d'approcher de Votre Altesse Royale (le duc d'Orléans), m'a fait pro- 
fiter d’un si grand avantage et c’est ce qui m'a fait hasarder de joindre 
le goût de la musique italienne avec des paroles françaises. Les beaux 
chants, la variété, les beaux dessins, l'harmonie et l'expression qui font la 
perfection de la musique doivent, comme j’ai eu l’honneur de l’entendre 
dire plusieurs fois à Votre Altesse Royale, convenir à toutes les nations, 
pourvu toutefois qu'on ait égard au génie particulier de chaque langue 
et qu'on ne s’écarte jamais du raisonnable et du vrai ». 


Et de même, Batistin imite l'exemple donné par son devancier. Comme 
Morin, il compose, généralement, ses cantates de trois récitatifs et de 
trois airs de forme à da capo. Notre musicien montre cependant plus de 
soin dans le choix et ie nombre des instruments d'accompagnement. Dans 
la cautate 4, il précise que l’accompagnement doit comporter deux violons 
et une haute-contre (nous dirions un alto, instrument que Batistin appré- 
cie et dont il écrit la partie). Quant à la cantate 5, l'effectif instrumental 
comprend deux violons, une flûte et un hautbois. Batistin ne laisse donc 
pas le choix des instruments aux exécutants comme le fait était habituel 
à l’époque ; il indique, chaque fois, le nombre et le type de l’instrument 
à utiliser. 

L’italianisime du compositeur apparaît nettement dans l’accompa- 


(1) Jean-Louis-lgnace de Serre qui, de Polyxène et Pyrrhus de 1706 à Nütétis 
de 1741, a écrit beaucoup de livrets d’opéra dont celui de Polydore pour Batistin. 
Les noms de Fuzelier, de Moncrif sont familiers aux historiens. 


(2) Ce héros ne serait-il pas le duc d’Aumont qui, en1712, au moment où Louis XIV 
recherchaïit la paix avec l’Angleterre, fut envoyé comme ambassadeur à Londres ? 
Le duc était gouverneur du Boulonnais, ce qui, compte tenu de l'orthographe fan- 
taisiste du temps, justifierait le titre de l’œuvre. 


(3) Mais Morin semble aller plus loin lorsqu'il veut faire paraître la musique 
française « revêtue d’une parure étrangère ». 
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gnement instrumental qui emprunte par ses arpèges, ses batteries, le 
caractère chaleureux de l’art ultramontain (1) : 


Dans l'harmonie, on constate la présence fréquente de laccord de 
septième diminuée que G.-B. Bononcini affectionne et auquel Sluck ne 
porte pas moins d'intérêt (2). Il prête aussi attention aux différents renver- 
sements des accords de septième, dont il tire profit pour l’expression (3) 
et, comme Morin, il les enchaîne sur différents degrés de la gamme (4). 
Il accumule ces procédés dans certains passages. Dans celui-ci, par exemple, 
il orne avec habileté une tenue de tonique qu’il fait suivre d’un renver- 
sement de l'accord de septième de dominante, qui est un des traits de sa 
manière : 


(1) Autre exemple encore dans la cantate. 

(2) Cf. cantate 2, récitatif 2 : «et remplissant les airs de soupirs languissants ». 
(3) Cf. cantate 5, récitatif 1 : «les mortels du sommeil... ». 

(4) Cf. cantate 2, air 2. 
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Canfate 5 
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Batistin use aussi en artiste des retards (1) et s'exprime en poète 
par la mise en œuvre d’un sens harmonique très averti auquel s’ajoute 
une grande sensibilité musicale : 


(1) Cf. cantate 3, air gai. 
Recherches IT 9 
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Tel est donc ce premier livre dans toute sa diversité. Il est nettement 
orienté vers une expression musicale toute d'éclat et d'originalité. Il se 
peut que la part faite à l’italianisme ait paru excessive auprès des contem- 
porains, et encore que Batistin ait réussi une œuvre parfaitement belle, 
on a l'impression, au second livre, qu’il tempère sa manière et qu’il fasse 
moins appel à son ingéniosité naturelle. Bien certainement, son goût le 
porte à unir les deux musiques. Dans la préface du livre II, il déclare qu’il 
a tâché « d’y joindre les beautés de la vraie harmonie à l'expression juste 
et naturelle qu’exige la langue ». Or, de cette « expression juste et natu- 
relle », il n’était pas question naguère, et les deux qualificatifs qui pré- 
cisent le sens que Batistin entend donner au mot « expression » indiquent 
qu’il fait une concession à la musique française (1). 

Des différences fondamentales illustrent donc, dans ce second livre, 
l'orientation plus nuancée de son auteur. Le choix des instruments y est 
beaucoup moins déterminé, sauf pour la cantate Sur la prise de Lérida, 
où la basse de viole joue une partie indépendante, mais même dans cette 
œuvre qui prend tous ses soins, Batistin laisse le choix entre les violons 
et les flûtes. Le plan également ne se limite plus aux trois récitatifs suivis 
de trois airs. La cantate d'Ariane, par exemple, se compose de deux réci- 
tatifs et de deux airs. Mais le récitatif se développe avec abondance et 
il n’est pas rare, ainsi que le veut la manière française, de constater une 
évolution,vers de courts_ariosos: 
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La cantate Sur la prise de Lérida se distingue particulièrement par 
son plan. Il s’agit d'une cantate épique qui débute par un prélude « des- 
tiné à peindre la guerre » par le truchement des batteries et des arpèges 
caractéristiques de ce genre de pièce. Viennent ensuite un certain nombre 
de préludes, de récitatifs et d’airs qui lui donnent une allure dramatique. 
En fait, Batistin donne ici une nouvelle impulsion à la cantate en la trai- 
tant à la manière d’un petit opéra (2). 


(1) On peut lire, dans notre livre sur André Campra (1957, pp. 168 et suiv.), 
la valeur que prennent ces qualificatifs auprès des critiques français. 


(2) Cette évolution est caractéristique dans l’histoire de la cantate française. 
Batistin paraît le premier à l’avoir permise. Clérambault adopte cette manière dans 
son livre I (1710) et surtout dans son livre II (1713), Campra dans son livre EL (1714), 
cf. notre André Campra, pp. 95-96). Morin reste fidèle à l’idéal qu’il s’est fixé. 
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Les airs, eux aussi, caractérisent ce second livre. Tous se réclament 
du style de l’ariette. D’après Brossard, l’ariette définit la cantate dont 
il dit qu’elle est « une grande pièce dont les paroles sont en italien, variée 
de récitatifs, d’arietles et de mouvements différents ». Or, en 1707, le mot 
vient de faire son apparition (1). Il désigne le type de l’air à da capo dont 
le premier volet du triptyque est amplement développé (2). Batistin baptise 
tous ses airs de ce nom, afin que nul n’en ignore (cf. Proserpine, ariette 
finale). Un exemple, parmi tant d’autres, montrera que le musicien s’y 
exprime avec verve el aisance : 


Et cette expression « juste et naturelle » prônée par Batistin, où se 
trouve-t-elle ? Dans ces airs, précisément, dans ce style de lariette qui 
convient si parfaitement à la peinture des sentiments gracieux, vifs et 
heureux, dont la plupart des cantates mythologiques proposent de mul- 
tiples exemples. 


Il arrive aussi que la peinture soit d'autant plus suggestive que l’har- 
monie lui apporte son concours. « La vraie harmonie », comme dit Batistin, 
ne laisse pas de se montrer ici plus réservée que dans le premier livre. Moins 
d’audaces pour ne pas irriter les oreilles françaises, moins de complaisance 
à étaler les preuves d’une liberté qui ne plaît guère, mais plus de liant, 
plus de sentiment expressif, telles sont les qualités que l’on peut reconnaître 
dans ce livre II. Nous donnerons deux preuves de ce que nous avançons. 
Dans la première, la septième de sensible colore le texte ainsi qu’un lavis 
délicat 


(1) On le trouve en 1706 dans le Recueil d'airs sérieux et à boire de Ballard. En 
1708, Brunet de Molan écrit ses Cantates et Ariettes. 


(2) Cf. à ce propos notre livre sur André Campra, pp. 97-98. 
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Dans la seconde, on pourra apprécier combien une utilisation adroite 
des modulations enrichit le sens du discours : 
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Le troisième et le quatrième livres sont les œuvres d’un musicien qui, 
étant arrivé à la maturité de son talent, n’innove plus. Batistin Stuck 
a trouvé sa manière ; il a forgé son style. Peu de découvertes restent à 
faire... Notons cependant la permanence du souci de l’expression, dans les 
récitatifs surtout, par le choix des intervalles mélodiques et par la recherche 
de l’harmonie (1). Les airs ressortissent au type de l’ariette selon une 


(4) Cf. Héraclite et Démocrite, récitatif 1. 
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tendance déjà manifeste dans le livre II; mais la recherche du lyrisme n’y 
exclut pas toutes les grâces d’un accompagnement instrumental qui lui 
donnent de l'accent 
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Le dernier livre représente une « sommekf» defce*que Batistin Stuck 
a pu accomplir dans le genre de la cantate. Dans les six œuvres qui le 
composent, on reconnaît son goût pour un accompagnement instrumental 
très divers. La cantate Les Festes bolonoises demande, pour être exécutée, 
deux violons, une trompette ou un hautbois, qui interviennent dans les 
airs et même dans les récitatifs. Cependant, on remarque qu'ici le compo- 
siteur fait appel très souvent aux instruments graves de la famille des 
violes ou des violons. Dans les cantates de Diane et de Psyché, il écrit des 
parties d'accompagnement indépendantes pour la basse de viole. Dans la 
Cantata finale, il confie à son instrument favori, le violoncelle, un rôle 
très important où la virtuosité ne paraît pas exclue et qui reste un document 
d’une époque qui vit naître, peu à peu, la littérature pour violoncelle (1) : 


Remarquons encore que les motifs d'accompagnement ont tendance 
à adopter le parti de la basse contrainte. Voici, par exemple, celui du 
premier air de L’Amour vengé : 


(41) Cf. en 1705 les Sonales en trio de Dandrieu, qui comportent parfois une 
partie de violoncelle indépendante. 
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On comprend donc, après cet examen, que les cantates de Stuck, 
par leur diversité, par l'attrait de leur sens expressif ou lyrique, par la 
signification de certains de leurs poèmes, aient recueilli un grand succès. 
En 1798, Bachelier en écrit une critique dont notre étude aura fait ressortir 
la valeur : « Les cantates qu’il a mises au jour lui font un honneur infini ; 
celles de son premier livre, quoique le récitatif n’en soit pas tout à fait 
français, ont été goûtées par les connaisseurs, particulièrement sa Philo- 
mèle, et les Français se sont familiarisés avec ces récits, quelques durs 
qu’ils les trouvassent d’abord et se sont fait un plaisir d’exécuter les can- 
tates de cet habile compositeur comme La Naissance d'Achille, Mars 
jaloux, La prise de Lérida, Ariane, Héraclite et Démocrile, en un mot, toutes 
celles que nous avons de lui jusqu’à présent » (4). 


Au moment où Bachelier composait son recueil, les cantates de Batistin 
étaient en pleine faveur auprès du public. En 1722, Muraire et Dubourg 
chantent la cantate d’Héraclite et Démocrite à l’Académie royale de Mu- 
sique (2). En 1727 et 1728, au Concert Spirituel, Céphale et Procris est 
présentée par Mlle Delba (3). En 1728 encore, et toujours au Concert 
Spirituel, Mile Dubois, « qui a une voix parfaitement belle, chanta, pour 
la première fois, la cantate de La prise de Lérida » (4). Peu après, en mai, 
Mile Le Maure donne à ce concert Les Bains de Thomery, qu’elle reprend 
en juin (5). En 1729, c'est au tour de la cantate d’'Héraclite et Démocrile 
de reparaître (6). La même année, La prise de Lérida est encore chantée 
deux fois en juin et en octobre ; la première fois par Mile Bastolet, canta- 
trice arrivée de sa province, qui a la « voix fort belle et un goût particulier 


(1) Bachelier, Recueil de caniates, La Haye, 1728, Dee Notons que cet auteur 
ne semble connaître que trois livres sur quatre. 


. (2) Mercure de France, novembre 1722, IT, p. 157. 

(3) Ibid., décembre 1727, II, p. 2941 et janvier 1728, p. 141. 
(4) Ibid., février 1728, p. 386. 

(5) Ibid., mai 1728, p. 1062 et juin, p. 1480. 

(6) Ibid., février 1729, p. 391. 
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pour le chant italien » (1). Enfin, en 1731, la cantate d’'Héraclite et Démo- 
crite est toujours applaudie au Concert Spirituel (2). 


En écrivant ses cantates, Batistin Stuck a voulu célébrer l'union 
de la musique française et de l'italienne. Ses préfaces affirment des inten- 
tions que les œuvres prouvent. On remarquera qu'il existe sous ce rapport 
un singulier parallélisme entre les cantates et les opéras du même auteur. 
En 1709, après avoir fait paraître ses deux premiers livres de cantates, 
Stuck fait entendre son opéra de Méléagre. Or, cet opéra débute par un 
prologue qui met en scène le débat entre les deux musiques. Apollon doit 
même intervenir pour prêcher l’union (3). L'année suivante, Manto la 
fée montre que Batistin impose une sourdine à ses tendances italianisantes. 
C'est la manière mesurée de Campra qui s'impose dans cette œuvre. De 
même, le second livre de cantates paraît-il moins excessif dans son italia- 
nisme que le premier. On peut constater une évolution semblable chez 
beaucoup de compositeurs du temps. Après une brusque poussée d’ita- 
lianisme vers les années 1706-1710, le mouvement, soit qu’il ne touche 
plus le public qui s’est habitué aux nouveautés, soit lassitude, soit enfin 
qu’une véritable union entre les procédés des deux musiques puisse être 
trouvée, le mouvement s’apaise et un art musical plein de vivacité et de 
diversité, qui annonce la Régence et montre un changement de goût, 
a pris naissance. 


Les cantates de J.-B. Stuck illustrent ce mouvement. Le genre, 
d’ailleurs — et nous l’avons précisé dans notre livre sur Campra ——, se 
prêtait aux expériences. Dans son cadre réduit, la cantate a été une école 
où l’on a risqué des expériences sur le pouvoir expressif des accords, où 
le lyrisme a tenté ses conquêtes. Là aussi, un effectif instrumental réduit 
a donné au musicien l’occasion d’explorer les possibilités techniques des 
instruments et de mettre en valeur tel ou tel d’entre eux qui, dans le sys- 
tème d’orchestration du temps, ne servait qu’au remplissage. Certes, 
l'opéra a influencé la cantate, surtout par l’agrandissement du plan et 
laugmentation de l'effectif instrumental. Et puis, il y a eu l'attrait, dans 


(1) Mercure de France, juin, II, 1729, p. 1443 ; octobre, p 2524, La Bastolet 
venait de Dijon, où les cantates de Batistin paraissent avoir été Fi bméciées, Cf. notre 
article : La vie et la culture musicales en France vers 1762, d’après un manuscrit du musée 
Condé, dans Recherches 1960, p. 140. 


(2) Ibid., décembre 1731, I, p. 2884. On trouve des cantates de Batistin en manus- 
crit à la Bibliothèque de Versaïll es (ms. 1152), à la Bibliothèque d'Amiens (ms. 744 
copié en 1732 par Touvenelles, maître de musique à Paris) et dans des recueils factices 
comme à la Bibliothèque de Nantes (ms. 560), par exemple. 


(3) Ce prologue, détaché de l'opéra, reparaîtra sous la forme d’un divertissement 
ayant pour titre : L'Union de la musique italienne et française, Gette pièce sera jouée 
au Concert Spirituel en 1728 (Mercure de France, novembre 1728, p. 2510 et tbid., 
février 1729, p. 39). Batistin était expert dans le maniement de l’ art italien. Rappe- 
lons à ce propos la dernière cantate du livre IV, deux recueils de cantates italiennes 
où son nom apparaît (B.N. Vm? 55 et Vm? 4854) et les deux airs italiens qu’il fait 
paraître en 1707 dans les Recueils d'airs sérieux et à boire de Ballard. 
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ce genre peu limité par les contraintes, de la virtuosité. Il est évident que 
pour les cantates de Stuck comme pour celles de ses contemporains, on 
dénote, au fur et à mesure que l’on parcourt les recueils et que le temps 
passe, plus de complexité. Les difficultés s'accumulent, elles sont recher- 
chées pour elles-mêmes ; l’inspiration devient moins originale. La pro- 
duction de cantates a été énorme, mais le genre tombe vite en décadence. 


Ces remarques, que suscitent en nous la lecture des œuvres d’un 
compositeur qui fut un maître de la cantate, ne doivent pas nous faire 
oublier ce que ce genre apportait de précieux à la musique française : un re- 
nouvellement de l’expression fondée moins sur l'illustration du texte que 
sur les seules possibilités de la musique. Certes, la tendance à l’italianisme 
est visible (après tout, la cantate ne vient-elle pas d'Italie ?), maïs les 
cantates n’ont pas été écrites, on le pense bien, pour servir de démonstration 
trop riche, trop multipliée, trop convaincante à une thèse, ou pour servir 
d'illustration à un manifeste ou de preuve à une préface. Au contraire, 
et nous en voyons la preuve dans le fait que leur vogue fut immense (1) ; 
et si les préfaces peuvent être lues, aujourd’hui comme autrefois, d’un œil 
distrait (2), les œuvres restent. Pouvons-nous souhaiter qu'elles ne subsistent 
pas toujours à l’état de documents et que les musiciens nous les révèleront 
au plus tôt, pour leur plaisir et pour le nôtre ? 


Maurice BARTHÉLEMY. 


46 Elles naissaient sous les pas, nous dit-on. Cf. Mercure galanit, janvier 1713, 
P. 
(2) Il est à remarquer, d’ailleurs, qu'aucun contemporain n’y fait allusion. 


UNE DYNASTIE DE MUSICIENS VERSAILLAIS 
LES MARCHAND | 


par Marcelle BENOIT 


(suite) 


Après avoir étudié l’histoire de la branche aînée de cette dynastie 
des Marchand (1), nous ferons connaissance avec les frères cadets de Jean- 
Noël, dont deux se vouèrent à la musique. Leur carrière demeure encore 
pleine de mystère, car les documents font défaut. Nous tenterons cepen- 
dant de l’esquisser. 


Jean-Baptiste MARCHAND. 


Jean-Baptiste, de quatre ans plus jeune que Jean-Noël I, est destiné 
à suivre les traces de celui-ci. Violoniste comme lui, il fera son entrée 
officielle chez le Roï en 1691. C’est à cette époque (1691 ou 1692) qu’il 
épouse Cécile Laubier, vraisemblablement sœur de sa belle-sœur Cathe- 
rine. Cette alliance se révèlera particulièrement fructueuse, car d'année en 
année la famille s'accroît : Cécile (2 février 1693) ; Marie-Anne, qui eut pour 
parrain Jacques Danican Philidor (18 août 1694) : Marie-Jeanne (22 sep- 
tembre 1695) ; Thérèse (1696 ou 1697) ; Jean-Baptiste (2 janvier 1698) ; 
Nicolas (4 mai 1699) ; Marie-Madeleine (197 mai 1700) ; Marie-Louise 
(6 mai 1701) ; Nicolas, qui eut pour parrain la fille de Charles Charpentier, 
ordinaire de la musique du Roi (12 novembre 1702) ; Geneviève (22 février 
1704) ; Charles-Henry (30 juillet 1706) ; Luc (31 mai 1709 (2)... 

La Cour, le faste des cérémonies, le début de la célébrité : il ne se sent 
plus d’aise et ne résiste pas à satisfaire sa petite vanité d'artiste, lorsqu’en 
1696, Louis XIV autorise aux bourgeois l’acquisition et l'établissement 


(1) Cf. Recherches 1960, p. 99 à 129. 
(2) Arch. dép. S.-et-O., Registres de Notre-Dame, Etat-civil. 
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d’armoiries (elles ne confèrent pas la noblesse, bien entendu). Le dessin 
qu’il en propose en 1697, et qui fut agréé, rassemble en un faisceau les 
instruments distinctifs de l’activité familiale, pompeusement couronnés 
du soleil royal protecteur (1). 


Jean-Baptiste Marchand le 
cadet, ordinaire de la musique du 
Roy. 


Porte d'azur a un faisseau 
d'instrumens de musique composé 
de hautbois, de bassons et de vio- 
tons d'argent passés en sautoir et 
en croix, et chargés d’un écusson 
de sinople a trois marcs d’or posés 
deux et un, l’écusson surmonté 
dun soleil d'or. 


à 


Ii habite Versailles, rue des Bourdonnais, probablement à l’empla- 
cement donné par le Roi à son père, et dont la maison lui échut au partage 
de 1701. Plusieurs actes nous le confirment (2), et nous avertissent qu’en 
1720 il vendra cette demeure avec son jardin à Jean Griffon, bourgeois de 
Paris (3). L'éloignement de la Cour de Versailles a peut-être provoqué 
cette décision du musicien, qui n’avait pas prévu que, deux ans plus tard, 
le Roi se réinstallerait au Château. 


C’est qu’en effet il lui faut « suivre la Cour » pour y assurer son service, 
à la Chambre comme à la Chapelle. A l’image de son frère aîné, il est sol- 
licité par les deux administrations, qui, on le sait, ne font qu’une dans la 
pratique, les artistes n'étant pas cantonnés les uns dans les sanctuaires 
royaux, les autres dans les salons et amphithéâtres, les troisièmes dans 
les parcs et manèges ; ce grand corps musical, juridiquement divisé, fusion- 
nait en maintes occasions. 


Bien que nous rencontrions parfois le nom de Jean-Baptiste Marchand 
dans les comptes des Menus Plaisirs, nous prouvant ainsi sa participation 
effective à des concerts (4), nous ne pouvons retrouver avec précision toutes 


. {1} Bibl. nat., Cab. des ms., Armorial général de Versailles, 34, fo 38 : 25, ms. fr. 
32 262, fo 39. 
(2) Versailles, Etude Huber : 1706, 23 avril ; Arch. dép. S.-et-O., Etude Lamy : 
1713, 8 février. 
(3) Arch. dép. S.-et-O., Etude Lamy : 1720, 19 avril. 
(4) Arch. nat., O1 2857, fo 173 vo sq. : 1727, concerts de Marly ; O1 2858, fo 804 : 
1729, concerts de Versailles ; O1 2859, fo 231 vo sq. : 1730, concerts de Versailles. 
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les manifestations auxquelles il a prêté son concours. Force est de nous 
reporter, une fois encore, aux Etats qui déclinent ses titres officiels. Les 
voici. Dessus de violon parmi les symphonistes de la Chapelle, où il a été 
reeu en 1691 (en remplacement de son père sans doute), il est payé à la 
fin de chaque quartier sur la Cassette du Roi (600 livres par an) ; la même 
année, un rôle identique lui est confié parmi les violons du Cabinet où 
Petits Violons (30 sols par jour). Là ne se limitent pas ses titres. Rappelons 
que le Roi, ayant offert à Jean-Noël I, en 1710, la charge de joueur de 
luth de la musique de la Chambre, laissée par Pierre Chabanceau de La 
Barre, promit d’en verser les gages (600 livres) au nouveau titulaire, mais 
d'en réserver les indemnités (nouxritures, monture, menus droits, soit 
456 livres 5 sols) à Jean-Baptiste (1). Lequel des deux frères grattait-il 
du luth, du théorbe ou de la guitare ? Ni lun ni l’autre peut-être, et cet 
honneur. substantiel ne viendrait-il pas là uniquement pour compléter 
des services violonistiques insuffisamment rétribués ? Mais, à peine installé 
dans sa charge, Jean-Noël mourait à son tour. laissant l’entière jouissance 
de l'office à son cadet ;: Jean-Baptiste peut désormais compter sur un 
revenu de 1056 livres 5 sols annuels (2). A regarder de plus près les comptes 
du Roi, on aperçoit qu’il existe, en 1715 (lors du recensement de la musique 
royale à la suite de la disparition de Louis XIV), trois artistes préposés au 
luth : Léonard Itier, chargé toute l’année d’enseigner cet instrument aux 
enfants de la musique, recevant pour son « entretenement » — comme l’on 
disait alors -- 730 livres, soit 40 sols par jour ; Pierre-Henry Lagneau, 
joueur de petit luth pendant le premier semestre, dont l”’ « entretenement » 
se montait à 456 livres 5 sols, soit 50 sols par jour, de même que Jean- 
Baptiste Marchand, joueur de petit luth pendant le second semestre (3). 
Ce dernier est donc détenteur d’une demi-charge seulement. Dans cette 
indemnité journalière de 50 sols, les Etats de la France, contrairement 
aux registres des Menus Plaisirs, ne comptent pas les frais de « monture », 
qui doivent apporter en supplément au musicien, pour son semestre, un 
remboursement de 106 livres 10 sols (4). Succéder à La Barre et siéger aux 
côtés des célèbres Itier et agneau ne constitue pas un mince honneur. 
Après tout, pourquoi notre homime n’aurait-il pas possédé quelque talent 
sur un instrument qui, à l’époque, brillait de son ultime éclat ? 


Plus douteuse est sa présence effective dans les rangs des « dessus 
muets et cornets » de la Chapelle ! C’est pourtant là que nous rencontrons 
son nom, au semestre de janvier, dans les Etats de la France de 1722 et 
1727, En revanche, les États manuscrits des officiers de la Maison du Roi 


(1) Arch. nat., O1 54, fo 62 : 1710, 18 avril. 

(2) Arch. nat., Ot 54, fo 84 ve : 1710, 2 juin. 

(3) Arch. nat., O1 2985, ne 3 : 1715 ; Ol 2846, fo 18 : 1717. 
(4) Etats de la France : 1712. 
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ne le citent point et mentionnent régulièrement à cette place, chaque 
année à partir de 1721, et pour le second semestre, son homonyme Joseph 
Marchand, violoniste comme lui. Que les contemporains eux-mêmes aient 
pris l’un pour l’autre, rien d'étonnant. Force nous est de donner raison 
aux registres royaux manuscrits, car nous possédons le brevet octroyant 
cet emploi de dessus muet et cornet ou serpent à Joseph, en survivance de 
Robert Masselin en 1717, puis en titre à partir de 1721 (1). De toute façon, 
cette charge fictive n’aurait entraîné aucune activité professionnelle sup- 
plémentaire de la part du musicien, mais aurait substantiellement accru 
ses revenus. 


Jean-Baptiste céda sa place de violoniste à son fils Luc à une date 
que nous n’avons pas encore retrouvée. Les Etats de la France de 1749, 
peu explicites, énumèrent trois Marchand, dont un « Marchand Père » 
vétéran, parmi les instrumentistes de la Chapelle, et deux autres à la 
Chambre : Luc, aux gages de 150 livres, et un Marchand sans prénom 
parmi les vétérans, touchant 100 livres ; ce dernier pourrait bien être le 
père de Luc, notre Jean-Baptiste. Ce qui est certain, c’est que le 10 décem- 
bre 1727, il assura à ce fils la survivance de sa charge de luthiste de la 
Chambre (2), qui lui reviendra de plein droit à la mort de son père. 


Deux des filles de Jean-Baptiste entrèrent en religion : Cécile et Thé- 
rèse. L’aînée fit profession au couvent de Montmirail ; elle mourut en 1724. 
Le Roi lui ayant octroyé une pension de 200 livres, la reporta, à la suite 
de son décès, sur sa cadette Thérèse, qui était retirée à Notre-Dame de 
Nazareth de Nogent-le-Rotrou (3). Le libellé de cet acte attire notre atten- 
tion ; il nous précise que si le Roi accomplit ce geste, c’est « en conside- 
ration des services du Sr Marchand, lun des organistes de Sa Majesté, 
leur pere ». Quel orgue Jean-Baptiste touchaïit-il en 1724 ? Pas celui de 
la Chapelle du Château, où Couperin, le vieux Buterne ou son survivancier 
d’Andrieu, Landrin et d’Agincourt se partageaient l’année. Pas non plus 
à Notre-Dame de Versailles, domaine de son neveu Guillaume. Jean- 
Baptiste touchait-il l’instrument de Saint-Germain-l’Auxerrois de Paris, 
paroisse royale ? Celui de la Chapelle des Tuileries ? Remplagçait-il simple- 
ment, à titre de suppléant, l’un ou l’autre des organistes titulaires de l’une 
de ces tribunes (4) ? Ou bien y a -t-il, dans ce texte, confusion de la part 


(1) Arch. nat., O1 61, fo 113 ve : 1717, 14 juillet ; Z18 486 : 1717 sq. 
(2) Arch. nat., O1 71, fo 371. 
(3) Arch. nat., O1 68, fo 408 : 1724, 30 juillet. 


(4) Nous savons, par un acte de remboursement de rente, que Jean-Baptiste 
était en relation avec un certain François Martin, employé à la Sacristie des Pères 
Récollets et fondé de procuration des religieuses de Nogent-le-Rotrou, chez qui la 
fille du musicien était retirée (Arch. dép. S.-et-O., Etude Lamy : 1720, 10 avril). Jean- 
Baptiste Marchand aurait-il été l’organiste des Récollets ? Nous ne savons pas quel 
instrument possédaient, à cette époque, les religieux. La famille royale protégera 
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du scribe, perdu au milieu de tous les sieurs Marchand qui jouent de l'orgue 
à cette époque 7... 

I semble avoir entretenu de bons rapporis avec nombre de musiciens 
de la Cour, et, comme son père et ses frères, fréquentait les Philidor. Il 
accepla d'estimer, avec l’aide de son collègue Philippe Hanes Desjardins, 
les livres et instruments de musique que laissait en mourant son ami 
Jacques Danican Philidor, et de faire partie du conseil de tutelle des mineurs 
(D). 

En plus de ses activités professionnelles et de l’écrasante charge de 
son foyer, il veille avec dévouement à la sauvegarde des intérêts de ses 
neveux à la suite de la mort prématurée de Jean-Noël I (1710). Membre 
particulièrement vigilant du conseil de tutelle, il n’entretint pas toujours 
avec Catherine Laubier (femme de son frère et sœur de sa femme !) des 
rapports pleins d’aménité. Dès 1711 s'élève entre eux une contestation 
à propos des comptes des enfants mineurs (2). Et ce n’est certes pas sans 
soulagement qu’il entrevit, en 1712, l'émancipation de Jean-Noël II, celui- 
ci discutant désormais directement avec sa mère de ses propres affaires. 
Mais il restait à veiller au bien des sept autres mineurs. Jean-Baptiste 
s’y emploÿya de son mieux, jusqu’au moment (1718) où ceux-ci volèrent 
également de leurs propres ailes, à l’époque même du remariage de leur 
mère (3). In marge de ces comptes de tutelle, les relations financières 
sont fréquentes entre le musicien et sa belle-sœur. Il fallut, par exemple, 
liquider une vieille dette de Jean-Noël I à l'égard de son collègue, le vio- 
loniste du Roi Prosper Charlot (4), à qui il avait emprunté 1000 livres ; 
Jean-Baptiste offre à Catherine Laubier de lui racheter une rente, lui 
permettant ainsi de s'acquitter d’une partie de la somme dûe à l'ami de 
son mari (5). Le remariage de Catherine l’aida sûrement à rétablir son 
budget, car en 1720, elle est en mesure de rembourser son beau-fèrre de 
5261 livres (6). Mais Jean-Baptiste n’en a pas fini avec elle : par quatre 


toujours cetle congrégation située au flanc même du Château, et lui apportera une 
aide effective y compris dans le domaine musical. Témoin cette mention relevée, 
au moment de la Révolution, dans l’Inventaire des biens des Récollets : 1790, 12 jan- 
vier, « Un petit buffet d'orgue qui nous a été donné par Madame Victoire, tante de 
Sa Majesté » (Arch. dép. S.-et-O., 3 Q 97). 

(1) Arch. dép. S.-et-O. Baïlliage de Versailles : 1708, 8 juin : Etude Lamy : 1708, 
17 octobre. ’ 

(2) Arch. dép. S.-et-O., Baïlliage de Versailles : 1711, 17 avril ; Etude Lamy : 
1711, 19 août. 


(3) Arch. dép. $.-et-O., Etude Lamy : 1718, 10 février. 


(4) Prosper Charlot est mort le 16 août 1710 (soit six semaines après Jean-Noël), 
ainsi que le certifient devant notaire Jean-Baptiste et Pierre-Nicolas Marchand, qui 
précisent que Prosper a laissé pour seule héritière une fille mariée (Arch. dép. S.-et-O., 
Etude Lamy : 1710, 20 septembre). : 


(5) Arch. dép. S.-et-O., Etude Lamy : 1713, 8 février. 
(6) Arch. dép. S.-et-O., Etude Lamy : 1720, 9 avril, 
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fois, en 1726, elle s’érige en « demanderesse » contre lui et l’oblige à lui 
payer 103 livres 3 sols (1). 


Au reste, Jean-Baptiste semble se détacher peu à peu de ces vaines 
querelles de famille. Est-il fatigué, malade ? A-t-il été profondément affecté 
par la mort de sa fille Cécile ? Ayant à peine atteint la soixantaine, et 
après s'être démis de ses charges en faveur de son fils, il remet entre les 
mains de sa femme l’administration de tous ses biens, la nommant sa pro- 
curatrice générale (2). Il veut bien encore, en 1725, aider de sa présence 
et de ses conseils les enfants de ses amis décédés, ceux notamment de 
son coliègue à la Chambre et à la Chapelle, Jacques Bastaron (3). En 1728, 
il assiste au convoi funèbre de son ami le violoniste François Duval (4) 
et à celui d’un vieux chantre de la Chapelle royale, Jean Delamarre (5) ; 
l’année suivante, il est nommé tuteur des deux fils mineurs que le chantre 
Jean Borel Miracle vient de laisser en mourant (6). 


Mais, pour lui, l’heure n’a pas sonné et il était promis à une vieillesse 
longue. Fut-elle heureuse ? Veuf, et désormais séparé de sa nombreuse 
progéniture, que des destinées diverses ont appelée hors de son foyer, 
il ne se résoud pas à vivre solitaire les dernières années de son existence, 
et le 26 novembre 1742 (il a soixante-douze ans !), il épouse Louise Sinaud, 
veuve de François Delamotte, imprimeur à La Flèche. Deux avocats au 
Parlement lui servent de témoins. Les ressources du ménage sont plus que 
modestes (7). À cette date, Jean-Baptiste demeure rue de l’'Orangerie, 
paroisse Saint-Louis, où il s’éteindra le 8 janvier 1751, sans laisser une 
fortune bien considérable, ce qui n’étonnera guère, étant donné l’impor- 
tante famille dont il eut la charge. Au reste, son fils Jean-Baptiste, mar- 
chand épicier bourgeois de Paris, demeurant rue Jacob paroisse Saint- 
Sulpice, renonce à sa succession, « pour lui être plus onéreuse que profi- 
table » (8). 


Jean-Baptiste a-t-il écrit de la musique ? Fétis l’affirme, dans la notice 
qu’il lui consacre (9) : « Il s’est fait connaître comme compositeur par une 
messe à quatre voix (en sol mineur), qu’on exécutait autrefois à l’église 


(1) Arch. nat., V3 67 : 1726, 15 juin, 6 juillet, 13 juillet, 17 août. 

(2) Arch. dép. S.-et-O., Etude Lamy : 1726, 11 janvier. 

(3) Arch. dép. S.-et-O., Baïilliage de Versailles : 1725, 27 février, 12 mai. 

(4) La Laurencie, L'Ecole française de violon, I, p. 107. 

(5) N. Dufourcq et M. Benoit, Dix années à la Chapelle royale de musique, 1957, 


p. 6 
(6) Arch. dép. S.-et-O., Etude Lamy : 1729, 8 mars. 


(7) Arch. dép. S.-et-O., Etude Ducro : 1742, 26 novembre. 
(8) Arch. dép. S.-et-O., Etude Raux-Rauland : 1751, 11 janvier. 
(9) Biographie universelle des Musiciens, 1884. 
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Notre-Dame de Paris, et qui existe encore en manuscrit dans les archives 
de cette chapelle. Elle est intitulée Quis est Deus ? ». 


D'où le musicologue a-t-il tiré ce renseignement ? A-t-il vu et lu 
cette messe ? « Autrefois » signifie-t-il qu’elle fut chantée jusqu’à la Révo- 
lution en la Cathédrale de Paris ? Fétis aurait-il relevé dans une gazette 
de la fin du xvrire siècle, la mention de cette œuvre jouée « à l’église Notre- 
Dame », et n’aurait-il pas ajouté lui-même, d’instinct, « de Paris », alors 
qu’il s'agirait de Notre-Dame de Versailles ? Ce qui nous paraîtrait plus 
plausible, étant donné les attaches de la famille Marchand avec la paroisse 
proche du Château. Aucune conclusion n'est possible avant d’avoir remis 
la main sur la partition en question (1). 


Luc MARCHAND. 


Parmi cette nombreuse famille, seul Luc, le dernier fils, semble avoir 
relevé le flambeau musical. Né le 31 mai 1709 (2), il est nommé survivan- 
cier de son père Jean-Baptiste en sa charge de joueur de luth de la musique 
de la Chambre, à partir du 16 décembre 1727 (3). Il est juste de dire que 
l'époque l’a desservi. Quelle valeur, aux yeux des contemporains, peut 
représenter, vers 1750, un titre de luthiste ? Même si cette charge n’im- 
plique pas que son détenteur joue réellement de cet instrument, son nom 
seul symbolise une tradition périmée, qui sent l’air et le ballet de Cour, 
à une époque où l’on se délecte des couplets sentimentaux et larmoyants 
de l’opéra-comique. Qui s’aviserait de posséder chez soi, ailleurs qu’en son 
grenier, un théorbe, tandis que la famille des violons triomphe sur tous 
les plateaux de concerts, aux Tuileries comme chez les bourgeois ? Il 
transmet pourtant la survivance de sa charge (dont il ne fut lui-même 
jamais autre chose que survivancier, son père étant encore en vie) à Louis- 
Joseph Francœur — neveu du célèbre violoniste, alors âgé de seize ans — 
le 127 décembre 1754. Nous apprenons là que cet office est évalué à 
4000 livres (4). Mais comment expliquer que cette charge, prétendue 
désuète, il l’ait abandonnée pour en reprendre une autre, également atta- 
chée au service du luth ? En effet, quatre mois après cette démission, il 


(1) D'autant plus qu’il existe effectivement une Missa quatuor vocibus, cui titulus 
est « Quis, ut Deus » de Louis-Joseph Marchand, maître dé musique de la Chapelle 
royale de Bar-le-Duc (Paris, 1743, gr. in-folio ; Bibl. nat., Vm! 3043, Catalogue d’Écor- 
cheville). Fétis aurait-il confondu ? 


(2) Arch. dép. S.-et-O., Registres de Notre-Dame, Etat civil. 

(3) Bibl. Opéra, Fiches Thoïnan, Rés. 729 (O1 71, fo 371). 

(4) Arch. nat., O1 842, n° 159-160 ; Bibl. Opéra, Fiches Thoinan, Rés. 729 (O1 98, 
fo 396 et 397). 
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succède à Nicolas Itier, qui vient de mourir, en sa place de maître de luth 
des pages de la Chapelle Musique, pour les semestres de janvier et juillet. 
Il est pourvu de ce titre le 31 mai, prête serment le 7 juillet. Sans vouloir 
attenter à la mémoire de ce musicien, gageons que sa décision obéit à un 
souci financier ! Il renonce à la survivance d’un père qui, peut-être, donne 
quelques signes de longévité, mais il entre d’emblée dans une charge dont 
il touchera immédiatement les revenns complets (gages et entretennement), 
le titulaire étant mort ! Louis-Joseph Francœur aurait-il, par la suite, 
abandonné cette survivance de joueur de luth de la Chambre, et l’aurait- 
il remise entre les mains de la famille Marchand ? Il semble, en tout cas, 
que cette charge soit redevenue la propriété de Luc après la mort de Jean- 
Baptiste. 


Violoniste à la suite de son père -— comme le signalent les Etats de la 
France de 1749 — il fut, en ce domaine, plus favorisé, si toutefois il exer- 
çaît sa charge. Avec satisfaction, il aura pu apercevoir la montée de l’orches- 
tre et la formation du style symphonique ; il aura pu assister au détrône- 
ment de la famille des violes, à l'emprise et au rayonnement du concerto 
italien en France, constatant ainsi, non sans satisfaction, la place éminente 
et enviable que ses contemporains réservaient au violon, instrument de 
la mélodie, des épanchements et de la virtuosité, tandis que ses ayeux 
l'avaient servi modestement, considérés parfois comme de simples méné- 
triers ou baladins. 


Mais l'essentiel de sa carrière réside dans ses fonctions d’organiste, 
et qui plus est d’« organiste du Roy », comme le précise l'acte de sépulture 
de sa femme (1782). Ainsi poursuit-il une tradition familiale solidement 
établie et se trouve-t-il, à Versailles, au cœur de l’évolution, en notre 
pays, d’une musique de clavier sollicitée par les acquisitions du théâtre 
et de la symphonie. S’est-il rendu compte du changement qui s’opérait 
dans le style d'église ? Et tandis que ses ancêtres maniaient avec habileté 
un contrepoint tantôt austère, tantôt souple et ornementé, et s’alimen- 
taient aux sources grégoriennes, s’est-il laissé tenter, à l'exemple de D’Aquin 
et Balbastre, par les inflexions tendres et séduisantes d’une mélodie qui 
inondait alors toute une Europe... galante ? Seul l'examen de son Livre 
d'orgue aurait pu nous permettre d'interroger l’auteur pour connaître 
ses préférences, et si elles furent tournées vers l'avenir. En voici le titre 
au long : Livre d'orgue pour la Chapelle Royale de Versailles, ou l’on trou- 
vera tous les Plainchants necessaires pour la grande Messe, vespres, complies 
et salut pendant l’année. Mis en ordre par L** Marchand, ordinaire de la 
musique de la chapelle et de la chambre du Roy et organiste ordinaire de la 
chapelle de Sa Majesté, 1772, Il ne s’agit donc pas d’un recueil de compo- 
sitions originales constituant une partie du répertoire musical des offices 
du Roi, en lequel, à des œuvres de Luc pouvaient être adjointes celles de 
quelques-uns de ses prédécesseurs et contemporains. Seuls les thèmes 
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liturgiques sont ici consignés : mélodies grégoriennes classées par fêtes, 
que l'organiste soutenait et sur lesquelles il improvisait certainement de 
courts versets. Parallèlement à ce livre, nous aurions été heureux de retrou- 
ver les pièces écrites qu’il destinait aux messes en musique. 


Ici se pose, pour Luc, le même problème que pour son père Jean- 
Baptiste. Luc se dit organiste ordinaire de la Chapelle de Sa Majesté. Or, 
au Château en 1772, Paulin (depuis 1755) et Couperin (depuis 1770) se 
partagent cet office, maintenant semestriel. Mais l’un de ces deux artistes 
a pu choisir comme suppléant ce Luc, que tant d’attaches désignaient 
comme candidat à ce poste. En effet, Paulin, par son mariage avec Marie- 
Marthe Langlois de Bonval, était devenu cousin germain par alliance de 
Luc ; quant à la famille Couperin, elle n’ignorait point celle des Marchand, 
puisque Guillaume, cousin germain de Luc, fut l'élève et le successeur du 
grand Couperin à la Chapelle Royale. 


Hélas, à l’heure où Luce met la dernière main à ce Livre d'orgue, tout 
espoir d’accession au Château disparaît pour lui. En effet, Paulin vient de 
marier sa fille avec l’organiste Jean-Jacques Le Bourgeois, et il est évident 
qu’il réservera sa place à la Chapelle Royale comme à Notre-Dame à son 
gendre, plutôt qu’à son vague cousin par alliance : d'autant plus que celui- 
ci vient d’atteindre ses soixante-trois ans ! Rappelons que la branche aînée 
des Marchand conserva jalousement cette tribune, que Luc vit une pre- 
mière fois lui échapper à la mort de Guillaume (1738). 


Luc a-t-il succédé à son père ? Mais où ? Aurait-il été l’un des pre- 
miers organistes de l’église Saint-Louis, édifiée par Louis XV en 1727, 
érigée en paroisse « rivale » de Notre-Dame en 1734, puis détruite, parce 
que trop petite, pour faire place à l’actuelle cathédrale (1) ? Rappelons 
que cet édifice religieux, terminé en 1754, fut rapidement doté d’un grand 
orgue construit par François-Henri Clicquot et inauguré aux vêpres de 
la veille de la Toussaint 1761. Avant cette date, sans doute utilisait-on 
un positif. « Le 11 juin 1762, Louis XV vint visiter l’église Saint-Louis 
et voulut entendre le nouvel orgue, qui fut joué par Paulin, organiste du 
Roi, pendant les 3/4 d'heure que dura la visite » (2). Faut-il en déduire 
que Paulin, en plus de Notre-Dame et de la Chapelle Royale, possédait 
cette troisième tribune versaillaise ? Qu'on aït sollicité son concours pour 
le passage du souverain ne le prouve pas. Mais les registres datant de la 
fondation de cette église ayant disparu, nous ne pouvons recueillir de 
précisions à ce sujet. 


Si Luc jouait de l’orgue, il pratiquait également le clavecin, et il est 
probable qu’il se fit entendre à la Cour indifféremment sur l’un ou l’autre 


() Bernard Champigneulle, Versailles dans l’art et l’histoire, 1954, p. 121. 


(2) Félix Raugel, Les Anciens Buffets d’orgues du département de Seine-et-Oise, 
1926, p. 36. 
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instrument, comme c’était la coutume. A défaut de pouvoir porter un 
jugement sur l’œuvre d'orgue de Luc, nous pouvons apprécier son talent 
de compositeur dans le domaine du clavecin, auquel il consacre un livre 
en 1748 


Pièces de clavecin avec accompagnement de violon, hautbois, violon- 
celle ou viole. Divisées en six Suittes, dont les deux dernieres sont pour le 
clavecin seul. Dédiées à Monseigneur le Duc de Luynes, pair de France, 
par Mr Marchand, ordinaire de la Musique Chapelle et Chambre du Roy 
et Organiste ordinaire de la Chapelle de Sa Majesté. Œuvre 1, Prix 91. 
Gravées par Mlle Bertin. A Paris, chez Madame Boivin, Marchande rue 
Saint Honoré à la Regle d'Or. Monsieur le Clerc, Marchand rûe du Roule 


à la Croix d'Or. Avec privilège du Roy. 1748. (1). 


Ce long titre nous apprend d’abord qu'il s’agit là de la première œuvre, 
en tout cas de la première œuvre gravée du compositeur, qui atteignait 
alors ses trente-huit ans. Nous avons ici la confirmation que l'artiste 
appartient à la Chambre et à la Chapelle du Roi, dont il est l’organiste. 
On ne peut s'empêcher de mettre en parallèle ces pièces de clavecin, trans- 
formables en sonates à deux ou à trois, avec les pages similaires des plus 
illustres contemporains de Marchand, celles notamment de Mondonville, 
son collègue à la Chapelle royale dont il est sous-maître (notamment ses 
Pièces de clavecin en sonates avec violon, vers 1734, et ses Pièces de cla- 
vecin avec voix ou violon, vers 1748) ; celles aussi de Du Phly (3° Livre 
de clavecin : pièces avec violon), celles surtout de Rameau (Pièces en 
concerts, éditées en 1741). 


Luc épousa, entre 1740 et 1744, Bernardine Lafontaine, qui ne paraît 
pas lui avoir donné d’enfant. Elle possédait une certaine fortune, consis- 
tant surtout en immeubles qu’elle louait : notamment une maison rue 
de l’Intendance et une autre avec jardin au Grand Montreuil (2). A la 
fin de 1744, le ménage habite rue de la Surintendance, paroisse Saint- 
Louis, et en 1751, rue de Satory. A cette date, Luc est dit « ordinaire de 
la musique de la Chapelle et Chambre du Roi et Organiste de ladite Cha- 
pelle » (3). 


Hélas, bientôt la musique royale s'’amenuise : les finances du pays 
ne sont plus en mesure d’entretenir tous les artistes dont Louis XIV se 
montrait si fier. Un édit d'août 1761 consacrera la fusion des deux dépar- 
tements musicaux, Chambre et Chapelle, et la compression de son personnel. 


(4) Bibl. nat., Vm? 1930. Un prochain article, dans cette même revue, tentera 
de dégager l’apport de cet ouvrage dans la littérature de clavier du xvir® siècle. 


(2) Arch. dép. S.-ct-O., Etude Ducro : 1739, 1° décembre ; Etude Raux-Rau- 
land : 1744, 22 octobre. 


(3) Arch. dép. S.-et-O., Etude Duero : 1751, 7 août. 
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Notre luthiste se trouva victime toute désignée, et il n’avait plus qu’à 
attendre le remboursement du capital de 4000 livres représentant le prix 
de sa charge. Il l’attendit. jusqu’à la Révolution ! Par acte du 19 juin 
1791, on lui signifia que cette somme lui était acquise (1). Par miracle, 
il était encore de ce monde et ne dut pas en croire ses yeux... L'’explica- 
tion de ce retard lui est fournie par le commissaire du Roi, directeur géné- 
ral de la liquidition (2) ; le manque de fonds en est le responsable. Mais 
tout le document nous intéresse, car il nous apporte des précisions bio- 
graphiques sur notre musicien : 


« Lue-Marchand, vétéran de la Musique du Roy, âgé de 82 ans passés, étant né 
le 31 may 1709, veuf sans enfans de Bernardine de la Fontaine, décédée le 17 sep- 
tembre 1782, suivant l’extrait mortuaire cy joint (3), demande la liquidation de la 
somme de 4000 It portée au Brevet aussy cy joint du 1er décembre 1754. La charge 
sur laquelle cette somme étoit affectée ayant eté suprimée, ainsy que d’autres charges 
de la Musique qui devoient etre remboursée avec des fonds qui y avoit eté destinés, 
mais ces fonds ayant eté retranchés des Etats, c’est la seule cause qu’il n’a point 
encore eté payé de cette somme de 4000 It, qui devient pour luy d’une extreme besoin 
Pour pouvoir se procurer les secours que son grand age necessite ». 


Nécessité d'autant plus grande qu'il avait encore huit années à vivre | 
A l'exemple de son père, il ne se résigna pas à les passer solitaire, et se 
remaria le 20 brumaire an VII : il avait quatre vingt neuf ans ! Son épouse, 
Catherine-Ursuie Denis, âgée de cinquante ans, est native de Cernay 
en Seine-et-Oise Parmi leurs témoins, Jean-Louis Bèche, directeur de 
VEcole de Musique de Versailles. La signature de Luc est à peine trem- 
blante (4). Mais peu de temps après, les registres versaillais nous parlent 
une dernière fois de ce musicien. Départ sans doute mélancolique d’un 
homme qui assista à l’écroulement d’une tradition au service de laquelle 
sa famille avait œuvré un siècle et demi. 


« Aujourd’hui huït floréal, l’an sept de la République, dix heures du matin, se 
sont présentés à la maison commune de Versailles. Michel Roux, marchand fripier. 
et Charles Jacques Thiré, employé à la Municipalité..., lesquels ont déclaré que Luc 
Marchand, rentier agé de 90 ans, natif de Versailles, veuf de Bernardine de la Fon- 
taine, époux de Catherine Ursule Denis, est décédé ce jourd’hui cinq heures du matin, 
dans son domicile avenue de Lorient, n° 12... » (5). 


, 


(4) Arch. nat., O1 826, no 331, 333, 334. 
(2) Arch. nat., O1 842, n° 158, 159, 160. 


(3) « L'an 1782, le 18 septembre, Bernardine La Fontaine, épouse de Luc Mar- 
chand, organiste du Roy, décédée hier, agée de 76 ans, a eté inhumée... en présence 
de Nicolas Hubert Paulin, organiste du Roy, et de Jean-Pierre Marchand, bourgeois 
de cette ville ». Arch. dép. S.-et-O., Registres de Saint-Louis, Etat-civil. 


(4) Arch. dép. S.-et-O., Registres des Mariages. 
(5) Arch. dép. $.-et-O., Registres de la Commune de Versailles, Etat-civil. 
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L’historien se sent parfois indiscret à fouiller les liasses des archives, notamment 
lorsque, tombant sur le dossier Enfants trouvés, il lit ceci, à la date du 5 décembre 
1730 (1) : 

« Le Sr Marchand fils, ordinaire de la musique du Roy, depuis plusieurs années 
est en liaison avec la die Le Roy, fille de le Roy, Boulanger. Depuis 3 jours (2),'cette 
fille est accouchée rue Satori. La sage femme a fait baptiser cet enfant a l’Eglise Nôtre 
Dame le 4 décembre 1730, sous le nom de Georges, fils de Claude Duval et de Marie 
Le Noir. La maraïine, qui est de mesme commerce, a titré le pere de cet enfant d’offi- 
cier du Roy ; ce qui a fait difficulté au prestre qui l’a baptisé d’en delivrer un extrait 
lors que la sage femme l’a demandé, ayant voulu savoir qui etoient les pere et mere 
dont on lui a fait un misterre. Cependant, il faut de deux choses l’une : ou quel’enfant 
reste a la charge du Sr Marchand et qu’il le fasse mettre en norice ; ou qu’ilsoitenvoyé 
aux enfans trouvés ; en ce cas, le commissaire de Police n’en peut dresser son proces 
verbal que l’extrait baptistaire ne soit delivré. Monseigneur aura la bonté de donner 
sur cela ses ordres. Pour ne pas faire connoistre le Pere de cet enfant, la maraïine le 
fait baptiser sous le nom de Duval ». 


Aussitôt la naissance, la sage femme en effet a « porté l’enfant ches elle pour l’accom- 
moder, la mere n’ayant aucuns linge a lui donner. Ensuite, elle a porté l’enfant bapti- 
ser ». Marguerite Le Roy était-elle réellement sans ressources ? Le sieur Marchand 
était-il absent ? aux armées ? Ou bien les parents, d’un commun accord, ont-ils 
décidé d'abandonner l’enfant ? En tout cas, le 26 décembre (lendemain de Noël !) 
à neuf heures du soir, celui-ci est déposé devant une porte ; dans ses [anges a été enserré 
son certificat de baptême falsifié (ainsi que nous l’avons vérifié dans les registres 
paroissiaux). Mais le commissaire n’est pas dupe : il connaît l’identité des parents. 
Après ultime décision du duc de Noaïlles, le nouveau-né est envoyé aux enfants trouvés, 
et nous perdons dès lors sa trace. 


Quel fils de Jean-Noël I ou de Jean-Baptiste doit-il être incriminé en cette affaire ? 
Serait-ce Luc ? Ou plutôt le prénom de Ciaude, choisi pour le présumé père, ne désigne- 
t-il pas implicitement Claude Marchand ?.. Il est de toute façon difficile d’en charger 
la mémoire de Jean-Noël III ou Jean-Pierre, qui, à cette date, habitaient Val-Martin 
avec leur mère ; encore moins celle de Guillaume, dont la position officielle à la paroisse 
aurait pu se trouver compromise par une telle action. Il dut au contraire user de son 
influence auprès du clergé de Notre-Dame pour entériner cette mauvaise histoire de 
famille, qui d’ailleurs était peut-être, à l’époque, un secret de Polichinelle... 


# 
ru 


Prosper MARCHAND. 


Un retour en arrière vers le troisième fils de Jean va nous ouvrir un 
tout autre horizon. La musique n’est point le fait de Prosper. Mais on 
nous permettra de nous attarder quand même auprès de ce curieux per- 
sonnage qui, par ses goûts et son caractère, dût rapidement faire figure 
d'isolé, au sein d’une famille dirigée vers le faste et le décor sonore de 
cérémonies et divertissements, en une demeure toute bruissante des sono- 
rités de violons, de hautbois et de clavecins. 


(1) Arch. dép. S.-et-O., Enfants trouvés, 2 B 257, n° 95, 


(2) Mais, un peu plus loin, l’acte dit « La veuve La Couture, sage femme... a 
acouché Marguerite Le Roy le 4 décembre 1730 sur les 6 heures du matin, dans la 
rue de Satory a la maison du $S, Tauconier a la clef de fers, dans une chambre au 
3° étage sur le derriere ».…. 
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Car sa vocation à lui, c’est l'étude des livres, par conséquent la recherche 
du silence et de la réflexion, la retraite en un cabinet de travail, vite assi- 
milé à un sanctuaire. 

Les quelques actes qui parlent de lui, tandis qu’il a vingt ans environ (1), 
font suivre son nom de la mention « libraire à Paris, demeurant rue Saint- 
Jacques ». Michaud, consacrant au célèbre organiste Louis Marchand une 
notice (2), conclut : « Il ne faut pas le confondre avec Jean Marchand, 
ordinaire de la musique du Roi et père du fameux libraire Prosper Mar- 
chand … ». Fameux, il le fut en effet, mais nous ne sommes point convaincu 
que ses proches eurent lieu de s’en réjouir ! La lecture de la très complète 
biographie que Firmin-Didot (3) lui a réservée nous en apprendra long 
sur la carrière de Prosper. Nous nous contenterons d'y ajouter quelques 
commentaires qui « raccrocheront » cet homme, étudié ici isolément, à 
l'histoire de cette famille que nous tentons de retracer. 


MARCHAND (Prosper), savant bibliographe français, né vers 1675 à Guise (Picar- 
die), mort le 14 juin 1756 à Amsterdam. Après avoir receu à Paris une bonne édu- 
cation, il entra chez un libraire afin d’y apprendre le commerce, fut admis en 1698 
dans cette corporation, et ouvrit-lui-même, dans la rue Saint-Jacques, une boutique 
portant l'enseigne du Phénix et qui ne tarda pas à servir de rendez-vous aux biblio- 
philes les plus instruits de la capitale. Mettant à profit ses études littéraires et sa 
passion des livres, il entretint une correspondance réglée avec plusieurs savants, et 
fournit Jacques Bernard, qui continuait alors les Nouvelles de la République des Lettres, 
un grand nombre de faits curieux et d’anecdotes, en même temps qu’il formait, pour 
son usage, des répertoires qui, par la suite, lui furent très utiles. Se trouvant gêné 
dans la pratique de la religion protestante, qu’il avait embrassée et pour laquelle il 
était fort zélé, il passa en 1711 en Hollande ; il s’établit à Amsterdam et y continua 
la librairie. « Mais, dégoûté de ce négoce, dit Allamand, par le peu de bonne foi qu’il 
avait trouvé chez les autres libraires, ses confrères, il fe quitta pour se livrer unique- 
ment à l’étude. La connaissance des livres et de leurs auteurs fut toujours son occu- 
pation favorite, et il s’y distingua si fort que, de tous côtés, les libraires venaient le 
consulter sur les livres qu’ils se proposaient de mettre sous presse, et ils se félicitaient 
quand ils pouvaient obtenir de lui qu’ils s’imprimassent sous sa direction. Ayant 
toujours mené une vie frugale, il n'avait jamais pensé à amasser du bien ; content 
du nécessaire, et qui se bornait à peu de choses pour lui, il avait employé en livres 
tout le superflu de son argent. Le peu qui lui en est resté, il l’a légué à une société 
fondée à La Haye pour pourvoir à l’éducation et à l’instruction d’un certain nombre 
de pauvres ; et quant à sa bibliothèque, il en a fait présent par testament à l’univer- 
sité de Leyde, de même que de tous ses manuscrits ». Sur la fin de sa vie, la paralysie 
le priva de l’usage de la main droite. 


Suit une nomenclature importante de ses ouvrages bibliographiques, 
critiques, littéraires, notamment une mention consacrée à son Dictionnaire. 


Dictionnaire Historique, ou mémoires critiques et littéraires concernant la vie et 
les ouvrages de divers personnages distingués, particulièremnt dans la république des 
lettres ; La Haye, 1758-1759, 2 tom. en 1 vol. in-fol., publié par les soins de J.-N. Séb. 
Allamand. L'éditeur raconte dans l’avertissement la stupéfaction qu’il éprouva à la 


(1) Arch. dép. S.-et-O., Etude Lamy : 1708, 12 janvier et 7 mars. 
(2) Michaud, Biographie universelle, 1843. 
(3) Firmin-Didot, Nouvelle Biographie générale, 1860, 
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vue du manuscrit de cet ouvrage. « Je frémis, dit-il, en le voyant ; les oracles de la 
Sibylle, dispersés et confondus dans son antre, s’offrirent d’abord à ma mémoire. 
Marchand, accoutumé à tirer parti de tout, avait pris l'habitude de faire usage des plus 
petits chiffons de papier ; tout son ouvrage en était farci, et, pour une demi-feuille 
écrite de suite, il y avait vingt petits lambeaux décousus, qui se rapportaient les uns 
aux autres par un nombre prodigieux de renvois accumulés les uns sur les autres ». 
Le soin de mettre cet immense travail en ordre coûta plusieurs années à Allamand. 
Ce dictionnaire, qui fait suite à celui de Bayle, renferme beaucoup de faits intéressants; 
mais il y a trop de détails inutiles ; le style en est incorrect, et l’on y a relevéun grand 
nombre d’erreurs et de fautes d’impression. 


Ainsi s'expliquent beaucoup de choses. Le fait, d'abord, que l’état- 
civil des églises parisiennes ou versaillaises ne signalent pas sa naissance : 
car il a vu le jour à Guize ; nous pouvons même ajouter : en 1678, puisque 
l'inventaire après décès de son père, de juillet 1691, le dit, à l’époque, 
âgé de treize ans. Sa présence est effective au partage des biens paternels 
en 1701 ; en 1708 encore, il signe avec ses trois frères la vente de la maison 
de Guize (1). En 1710, il est le seul absent aux obsèques de Jean-Noël 
(1er juin) et au conseil de tutelle de ses enfants mineurs (23 juin) : la cou- 
pure se situe là, pensons-nous (2). Puis ce sera le silence, et son nom dis- 
paraît de tous les actes. Le silence, c’est-à-dire l'exil... 


Mais les lettres françaises continueront à entendre parler de lui, de 
l’autre côté de la frontière, et même par-dessus cette frontière, car la Hol- 
lande alimente régulièrement la France en livres prohibés, dont la police 
royale a grand-peine à empêcher la circulation. 


Tout à l'heure, nous déplorions l’absence d'éléments qui auraient pu 
nous permettre d'évoquer le caractère de tel ou tel membre de cette 
famille de musiciens. Ici, en revanche, nous sommes favorisés, d'autant 
plus que les sources sont dignes d’attention : les lignes rédigées deux ans 
seulement après la mort de Prosper par Allamand (3), son ami intime, 
garantissent leur authenticité. Et nous n’avons pas de peine à imaginer 
le savant enfermé dans son cabinet de travail où s’entassent pêle-mêle 
livres, correspondance et paperasses ; son « antre », d'aspect quelque peu 
apocalyptique, a fait frémir Allamand, qui eut sans doute souhaité un 
ami plus cartésien.. Si la Méthode (avec un grand M) n’a pas présidé à 
l'élaboration des travaux de Prosper, celui-ci possédait cependant sa 
méthode à lui, consistant en « un nombre prodigieux de renvois accumulés », 


(1) Arch. dép., Etude Lamy : 1708, 12 janvier. 


(2) Le 31 décembre 1715, deux « bourgeois de Paris », amis de la famille Mar- 
chand peut-être, certifient que Jean-Baptiste, Prosper et Pierre-Nicolas sont tous 
les trois majeurs de vingt-cinq ans passés. Mais le document ne fait cependant aucune 
allusion au départ de Prosper. A-t-il réellement quitté la France dès cette date ? 
(Arch. nat., Min. centr. LXX XVII, 755). 


(3) « Allamand (Jean-Nicolas-Sébastien), savant, né à Lausanne en 1713, mort 
à Leyde le 2 mars 1778. Il fut professeur de philosophie et d'histoire naturelle à FUni- 
versité de Franeker. Il était membre de la Société Royale de Londres et de l’Académie 
des Sciences de Harlem ». Firmin-Didot, Nouvelle Biographie générale, 1860. 
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qui conduisirent au désespoir le dévoué Allamand ! Ce dernier ajoute même 
(dans le texte intégral de la Préface, auquel nous nous sommes reporté) : 
« Mais la confusion de ces lambeaux de papier n’étoit pas la seule diffi- 
culté que j’eusse à surmonter, la petitesse du caractère en formoit une 
autre, plus grande encore ; pour faire usage d’un morceau de papier de la 
grandeur quelques fois de l’ongle, Mr Marchand a du écrire très menu ; 
aussi en certains endroits son écriture est-elle si petite que pour la lire 
j'ai du me servir d’une forte loupe et en fournir de telles aux Imprimeurs, 
qui sans ce secours n’auroient jamais pu se tirer de cet ouvrage : et c’est 
ici, sans doute, le premier Livre qui n’ait pu être imprimé sans le secours 
continuel du Microscope ». Compte tenu de l’exagération d’Aïllamand — 
désireux de s'assurer l’applaudissement des lecteurs pour son exploit, 
et plus encore de prévenir leurs critiques dans le cas d’erreurs imputables, 
selon lui, à la mauvaise écriture de l’auteur — il n’en demeure pas moins 
que Prosper jetait avec profusion et négligence sa documentation sur 
n'importe quel papier crasseux, qu’il couvrait d’une graphie lilliputienne. 
Ce tableau éternel du chercheur passionné, économe (pour ne pas dire 
avare !), entassant ses trouvailles dans des cahiers et cartons avec ure 
véritable délectation intellectuelle, il était familier aux contemporains 
de Voltaire, comme il l’est aux nôtres... 


Telles sont les manies de Prosper, qui font l’objet de notre amusement 
plus que de notre critique. Par ailleurs, ce caractère ne manque pas de 
noblesse. Avec hauteur, il quitte le « négoce », car l'esprit mercantile de 
ses confrères le déçoit. Il opte pour la « vie frugale » réservée à ceux qui 
se consacrent à l'étude. Il n’a certes pas amassé une fortune considérable, 
coupé de la mère-patrie et des revenus familiaux. Mais le peu qui lui res- 
tera à sa mort, il le iègue aux étudiants sans ressources de La Haye, ce 
qui laisse supposer, au surplus, qu’il était célibataire. 


Sévère envers lui-même, il se montre intransigeant dans ses jugements 
vis-à-vis d'autrui. De Paveu même de son ami : « L'Auteur se livre quelques 
fois à une critique trop amère contre ceux qui sont tombés dans des erreurs, 
qui ne sont pas toujours de grande conséquence. Je voudrois qu'il se fut 
exprimé avec moins de vivacité, et s’il m’avoit été permis, j’aurois changé 
quelques fois les expressions dures qu’il emploie, elles partent unique- 
ment de l’amour pour la vérité, qui faisoit qu'aucune erreur n'’étoit petite 
à ses yeux. Tous ceux qui l’ont connu conviendront de ce que je dis : ils 
savent qu’il n’y avoit chez lui que beaucoup de vivacité sans le moindre 
fiel ». 

Enfin se pose le délicat problème de ses convictions religieuses. Alla- 
mand, incriminant la fameuse vivacité de Marchand, nous prévient : « J’en 
dis autant de quelques traits qu’il a lachés, en quelques endroits contre 
la Religion catholique. Choqué de l'ignorance crasse, ou de la mauvaise 
foi, qu’il a trouvée dans divers Moines de cette Communion, il s’en est 
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pris quelques fois avec trop d’aigreur à la Religion qu’ils professoient ; 
quoique d’ailleurs personne n'ait porté la tolérance plus loin que lui, 
comme en s’en convaincra aisément par la lecture de ses Ecrits »... Qu’un 
ami, et qui plus est, un coreligionnaire de Prosper, à une époque où les 
discussions théologiques n'avaient pas encore perdu leur acuité, prenne 
de telles précautions pour « faire passer » les opinions de l’auteur qu’il 
édite, et ne cache pas sa réticence sur certains points, voilà qui appelle 
la méfiance sur l’objectivité du contenu de l’ouvrage. Nous avons par- 
couru au hasard quelques articles de cet immense Dictionnaire historique, 
qui fut l'œuvre de sa vie. On demeure confondu devant son abondante 
documentation et sa fabuleuse compilation. 


Mais le « ton » est destiné à heurter l'historien le plus libéral, fut-il 
déjà prévenu de l’aspect tendancieux de l'ouvrage. Il s’agit là d’une vio- 
lente diatribe, qui fait éclater à chaque instant haïîne et amertume. Moines 
et Jésuites notamment offrent à sa plume une cible constante. La tolérance 
à laquelle Allamand fait allusion ne transpire guère ! En revanche, la 
vivacité s'étale à chaque instant. Est-ce là le résultat d’un caractère aigri 
et sujet aux emportements, ou l'aboutissement d’une crise de conscience 
dont il ne put taire la passion ? Qui fréquentait-il, à Paris, dans son cénacle 
de la rue Saint-Jacques ? Quels sont les moines dont l’« ignorance crasse » 
et la « mauvaise foi » l'ont tant heurté ? A la suite de quels contacts, de 
quelles discussions avec le clergé parisien ou versaillais, sa position reli- 
gieuse s’est-elle établie, puis durcie ? 


x 


Reste à envisager les répercussions de cette situation sur les paci- 
fiques musiciens de la Chapelle, de la Chambre et de l'Ecurie du Roi, 
ses frères et neveux ! Vers 1710, adhérer à la « R.P.R. » (Religion préten- 
due réformée) apparaissait encore comme un crime, une trahison. Deux 
solutions pour le converti : revenir à la foi de ses ayeux, ou fuir son pays. 
L'option de Prosper pour l'exil ne déchaîna-t-elle pas un drame de famille ? 
Quelle attitude les deux frères vivants (Jean-Noël venant de mourir) 
ont-ils affiché vis-à-vis d’un membre qui se désolidarisait brusquement 
du tronc familial ? Songez à la position officielle, au Château, de ces sym- 
phonistes de la Chapelle, et à la succession récente, à la paroisse Notre- 
Dame, de Guillaume à son père ! De notoires serviteurs de l'Eglise affligés 
d’un parent de cette sorte, et, qui plus est, d’un propagandiste qui, de 
l’autre côté de la frontière, continuait à invectiver l'autorité ecclésiastique ! 
Voilà de quoi inquiéter nos musiciens sur leur avenir professionnel. Et 
pourtant, il ne semble pas que le Roi ait retiré ses faveurs à une famille 
qui le servait avec honneur à la musique depuis près d’un demi-siècle, 
ni que le clergé de la paroïsse ait tenu rigueur à son organiste des opinions 
de son oncle. Jusqu'à la Révolution, les Marchand assureront sans trouble 
une présence effective auprès du monarque. 
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Pierre-Nicolas MARCHAND. 


Le mystère plane, malheureusement, sur la carrière du dernier-né 
de Jean : Pierre-Nicolas. Il voit le jour en 1682. A la mort de son père, 
la moitié de la maïson de Paris lui est dévolue, mais il ne paraît pas l'avoir 
habitée. C’est à Versailles qu’il demeure, en 1708 (1), comme en 1710. 
L’inventaire de Jean-Noël (1710) précise même que c’est avenue de Saint- 
Cloud, donc chez son frère, à qui, d’ailleurs, il devait six mois de loyer, 
soit 45 livres. 


Ce qui nous intéresse surtout, c’est la mention qui suit son nom dans 
les deux actes de tutelle des enfants de Jean-Noël I (2) : organiste de Sa 
Majesté (acte du 23 juin) ; organiste de la Chapelle du Roi (acte du 5 sep- 
tembre). Voici la troisième fois que, dans cette famille, se pose le même 
problème. Où Pierre-Nicolas jouait-il de l’orgue au service du souverain ? 
A la Chapelle du Château, en 1710, les quatre places sont prises par Buterne, 
Fr. Couperin, Garnier et l’illustre Louis Marchand, homonyme de Pierre- 
Nicolas : d’où peut-être une confusion de notaire. Quant aux claviers de 
Notre-Dame de Versailles, après la mort de Jean-Noël I, ils seront tenus 
par son neveu Guillaume. Pierre-Nicolas aurait-il occupé cette tribune 
jusqu’à ce que Guillaume ait atteint ses dix-huit ans, c’est-à-dire en 1712 (3)? 
Auquel cas Pierre-Nicolas pouvait se targuer d’être organiste (intérimaire !) 
de Sa Majesté. Mais les comptes et délibérations de la paroisse ayant dis- 
paru pour cette date, aucune vérification ne nous est possible. Il n’en reste 
pas moins que le terme d’organiste « de la Chapelle » du Roi suppose que 
notre homme jouait au Château. Toutefois, en 1717 on l’appelle « officier 
de la duchesse du Maine » (4). Etait-il l’organiste de cette princesse ? 


Nous n'avons pas retrouvé de trace de Pierre-Nicolas à la Maison du 
Roi. En 1729 pourtant, un acte le qualifie encore d’« ordinaire de la musique 
du Roi », et l’on sait qu’il habite alors rue du Pélican, paroisse Saint-Eus- 
tache à Paris (5). 


() Arch. dép., S.-et-O., Etude Lamy : 1708, 12 janvier et 7 mars. 
(2) Arch. dép., S.-et-O., Baïlliage de Versailles : 1710, 23 juin et 5 septembre. 


(3) Rappelons que cela s’était produit à Saint-Gervais, où Michel-Richard Dela- 
lande Bad la place à François Couperin, qui n’avait pas dix-huit ans à la mort de 
son père. 


(4) Arch. dép. S.-et-O., Baïilliage de Versailles ; 1717, 28 septembre. 
(5) Arch. nat., Min. centr. LXXXVII : 1729, 9 janvier. 
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Tout reste à découvrir sur ce musicien qui, peut-être, nous réservera 
des surprises (1). 


EE Er ne 


Gus, Le & fx a ) 
A AS DÉS An 208 
Ps. 


Deux quittances autographes de Jean-Noël 1 Marchand au chantre italien An- 
tonio Bagnera, datant du 12 janvier 1701 (Arch. dép. S. et O., Etude Lamy : 1712, 
15 octobre). 


(1) Les trois actes ci-dessous viendront compléter la documentation que nous 
avons apportée sur la branche aînée de la famille Marchand (cf. le début de notre 
article dans Recherches, 1960). 


1713, 28 mars 

Catherine Laubier, la veuve de Jean-Noël I, peu de temps après la mort de son 
mari, met en apprentissage sa fille Louise- Thérèse- Victoire (ou Thérèse tout court) 
pour quatre ans chez Marie-Anne de Saint-Michel, maîtresse en peinture demeurant 
à Versailles. Elle y sera nourrie, logée, entretenue de hardes, le tout moyennant la 
somme de 60 livres. Le professeur promet de donner à Catherine Laubier gratuite- 
ment les deux premiers tableaux de sa fille : elle fournira la toile, mais pas le cadre | 

(Arch. dép. S.-et-O., Etude Lamy). 


1730, 19 mars 

Guillaume Marchand, qui devait officiellement succéder à François Couperin 
comme organiste de la Chapelle royale pour le quartier de janvier, n ’attendit pas 
la mort de Couperin (1733) pour le remplacer effectivement. C’est même « par recon- 
noissance de ce que sieur Guillaume Marchand, organiste de la paroisse de Versailles, 
a servy pour luyÿ jusqu’à ce jour à l’occasion de ses infirmitéz », que Couperin, avec 
l'agrément du Roi et du maître de la Chapelle, cède à Marchand Ja survivance de sa 
charge dès le 19 mars 1730. 

(Arch. nat., Min. centr. XC, 340 : Michel Antoine, Un acte inédit de François 
Couperin, Revue de Musicologie, juillet 1953). 

Cela laisse supposer que Guillaume jouait depuis un certain temps chez le Roi, 
et, qu’au surplus, il était élève de François Couperin. 


1764, 22 juin 
C'est à cette date que Jean-Baptiste, page de la Bouche de Mgr le Dauphin 


LES MARCHAND 157 


CONCLUSION. 


Si les recherches concernant les Marchand ne se sont pas révélées vaines, 
puisqu'elles nous ont fourni sur cette famille un peu plus de deux cents 
actes — que nous avons tenté de mettre en valeur dans notre étude —, 
il apparaît que le dossier ne mérite pas d’être clos, tellement il reste à 
trouver sur ce sujet. Comme nous le disions au début de ce travail, nous 
sommes desservis par la banalité de ce patronyme, et ce que La Laurencie 
écrivait en 1922 (1) reste valable : « Lorsque l’on parcourt le Mercure et 
les états de payement des Menus Plaisirs vers cette époque, on rencontre 
fréquemment le nom de Marchand, sans qu’il soit possible de déterminer 
avec certitude à quel musicien il appartient ». Cependant, nous pouvons 
affirmer que notre dynastie n’a aucune attache familiale avec Louis Mar- 
chand, l’organiste d’origine lyonnaise, ni avec les violonistes Pierre, son 
fils Joseph, et Charles-Philippe fils de Joseph (apparentés aux Beauchamps, 
violonistes, maîtres à danser et compositeurs). En revanche, nous ne savons 
si elle est liée de quelque façon au jeune Jean-Baptiste Marchand, enfant 
de chœur, puis serpent à la Sainte-Chapelle en 1697-1698 (2), ou à Jean- 
Antoine Marchand, hautboïste à la Hofkapelle de Munich en 1715 (3), 
ou à Pierre-François Marchand (Paris 1751-1792), musicien des Gardes 
Suisses en 1768 (4). Enfin, il est probable que le Marchand versant 15 li- 
vres pour sa capitation en 1696, à la fois comme organiste, et comme sym- 
phoniste, appartenait à notre dynastie (5). 


Mais ce que nous avons mis en lumière apporte déjà le témoignage 
de la vitalité et de l’envergure de cette dynastie. Nous noterons d’abord 
son attachement au service du Roi, du milieu du xvrie siècle, jusqu’à la 
Révolution. Nous admirerons ensuite la diversité de ses dons : elle sert 


fils majeur de défunt Guillaume Marchand, organiste du Roi, ct de Marie-Marthe 
Langlois de Bonval, à présent épouse de Nicolas-Hubert Paulin, organiste du Roi, 
épouse Antoinette-Eléonore Boisléger, fille d’un commis payeur de la vénerie du Roi. 
Ses frères, Guillaume-Martin, organiste à Versailles, et Antoine-Jean, quincailler, 
assistent au contrat. 11 apporte en dot 2168 livres ; elle apporte 900 livres, un trousseau 
et des meubles. (Arch. dép. S.-et-O., Etude Raux-Raulland). Quelques précisions à 
apporter à l’arbre généalogique de notre article précédent : Guillaume-Martin Mar- 
chand, né le 9 décembre 1728 ; Nicolas-Hubert Paulin, né vraisemblablement en 1713, 
mort le 30 août 1785 ; sa fille Françoise-Pélagie, décédée le 12 vendémiaire an V ; 
dates de Jean-Jacques Le Bourgeois ; 1741-7 septembre 1814. (E. Hourth, Les orgues 
et les organistes de Notre-Dame de Versailles, Tribune de Saint-Gervais, sept. 1929). 


(1) L'Ecole française de violon, 1, 162. 

(2) Michel Brenet, Les Musiciens de la Sainte-Chapelle, 1910, p. 257, 259. 
(3) Eitner, Quellenlexikon, 1904. 

(4) Arch. nat., O1! 3679. 


(5) Norbert Dufourcq, Notes el Documents sur la capitation payée par les musi- 
ciens de Paris en 1695, xvai® siècle, n° 21-22, 1954. 
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à la fois la Musique, l'Eglise et l'Armée ; elle compte en son sein des haut- 
boïstes, violonistes, clavecinistes, organistes, professeurs, compositeurs. 
Cependant, le clavier domine, dans l’histoire de cette famille, qui s’assure, 
en ce domaine, les meilleurs postes, investissant même à son profit la tri- 
bune de Notre-Dame de Versailles. 


Au reste, les Marchand s’identifient à Versailles. Ils ont été témoins 
de sa lente élaboration, de son extraordinaire rayonnement, de son déclin ; 
ils y ont toujours vécu, à proximité du Château, notamment en la maison 
de l’avenue de Saint-Cloud adossée à la Grande Ecurie, qu’ils habitèrent 
pendant plusieurs générations. 


C’est dire qu’ils nouèrent, en cette ville, de solides amitiés parmi leurs 
collègues. Citons entre autres : les Philidor et les Desjardins (deux des plus 
célèbres dynasties de l’Ecurie) ; le luthiste Pierre Chabanceau de La Barre ; 
les violonistes Prosper Charlot, Jacques de La Quièze ; les chantres Jean 
Borel Miracle, Jacques Bastaron, Antonio Bagniera, etc. De même, ils 
purent, pour certains, s’honorer de maîtres illustres : il est probable que 
Jean fut élève de Lully, et à peu près assuré que Guillaume travailla avec 
François Couperin. Quant à leurs parents et alliés, ils avaient tout lieu 
d’en être fiers, puisqu'ils entrèrent, par mariage, dans les familles Baillon, 
Hotteterre, Chedeville, Laubier, Paulin, Le Bourgeois. 


Pas un de ces musiciens n’a fait fortune, certes. Petits bourgeois de 
l'Ancien Régime, ils vécurent honorablement, modestement, paisiblement. 
Aucune union inattendue ne leur apporta la richesse ; aucun drame fami- 
lial ne vint les déchoir de leur rang (pas même l'exil de Prosper) ; aucun 
acte d'éclat ne leur valut une promotion spéciale. Leur ambition ? Mainte- 
nir dans une même famille un même emploi ; se transmettre une même 
tradition ; servir au mieux un métier qui est un art, et un prince qui est 
le plus puissant de l’Europe. 


Si nous avons, au cours de ces deux articles, tenté de replacer cette 
dynastie dans le cadre historique, artistique et social où elle fut appelée 
à vivre, un aspect de la personnalité des Marchand n’a été ici, volontaire- 
ment, qu'effleuré : leur rôle de créateur. Nous avons, çà et là, mentionné 
des compositions pouvant leur être attribuées avec certitude ou proba- 
bilité. Leur catalogue en est maintenant dressé : l’étude des plus inté- 
ressantes d’entre elles fera donc l’objet du prochain article consacré aux 
Marchand. 


Marcelle BENoir 


FRANÇOIS-ANDRÉ DANICAN PHILIDOR 
(1726 - 1795) 


par Charles Michael CARROLL 


The anomaly of Philidor’s life is that his unique glory was likewise 
his detriment. During his lifetime his contemporaries found it difficult, 
even impossible, to believe that he could be equally proficient in two 
such esoteric and disparate fields as musical composition and chess. This 
reluctance has been shared by the biographers of later generations, most 
of whom have been willing to concede his pre-eminence in one field or the 
other, but not in both. Fortunately for the present-day biographer, the 
devotees of chess have been zealous of preserving Philidor's memory 
and many details of his life which might otherwise have been lost are to 
be found in the publications of scholars and amateurs dedicated to the 
history, theory, and practice of the Royal Game. 


The two principal contemporary sources of Philidor’s life history 
illustrate the dichotomies which characterized his public career, divided 
as it was between music and chess, and between Paris and London (1). 
The first of these sources is the Æssai sur la musique ancienne el moderne 
of Jean-Benjamin de La Borde (1734-1790) (2), a financier who served 
as first valet de chambre to Louis XV. La Borde was a cultivated amateur 
whose technical proficiency was sufficient to enable him to compose the 
music of several successful opéras-comiques. La Borde writes of Philidor 
principally from a musical point of view and places him in the front rank 
of French composers of the era. (But the two pages which he devotes to 
Philidor contrast egregiously with the five pages given to Piccinni, or the 
eleven pages devoted to Marmontel). 


(1) Philidor visited London in 1747, lived there principally from 1749 to 1754, 
and from 1775 to 1792 he spent several months each year (usually February to June) 
in residence there. Traveling to London in December, 1792, he was stranded in that 
city by the war between France and Great Britain and died there August 31, 1795. 


(2) 4 vol., Paris : Eugène Onfroy, 1780. 
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The second principal source consists of two publications by Richard 
Twiss, F.R.S. (1747-1821), the son of a wealthy English merchant, who 
devoted much of his life to travel and the gratification of his interests 
and avocations. Twiss met Philidor in London in 1781 and followed his 
career closely for about a decade, traveling with him and recording the 
details of his life. These details were printed in a work entitled Chess, 
published anonymously in London in 1787 (vol. 1) and 1789 (vol. ID, 
and in a subsequent book entitled simply Miscellanies, published in London 
in two volumes in 1805. Twiss writes of Philidor primarily from the point 
of view of chess playing, but includes many details of his musical career. 


Both Twiss and La Borde are presumed to have acquired their infor- 
mation concerning Philidor’s life from the composer himself, since both 
were intimate friends of their subject. In fact, La Borde was a pupil of 
Philidor. 


Subsequent biographers of Philidor have neglected to explore the 
sources in both French and English, a defect shared even by the two 
principal biographies of the composer, by Allen (1) and Pougin (2). Thus 
Allen, who wrote in English and was primarily interested in Philidor as 
a chess player, neglected many valuable sources in French relating to 
Philidor’s musical career (sources which, in effect, were simply not avai- 
lable in the United States in the middle of the nineteenth century). On 
the other hand Pougin ignored, in large part, Philidor’s career in chess 
and with it many important sources in English concerning the composer’s 
life in England. (The biography by Bonnet (3), although the most recent 
work dealing with Philidor, is neither as thorough nor as reliable as the 
above two works). 


My recently-completed study (4) attempts to make use of the usual 
musical source-material, the theatrical annals, the works of the « profes- 
sional diarists » (Bachaumont, Grimm, Favart, et al.), treatises on chess 
and its history, and the many private diaries and journals which were 
kept by illustrious personnages of the period (Mme d’Arblay, Mme de 


(1) George Allen, The Life of Philidor, Musician and Ckhess-Player ; with a sup- 
plementary essay on Philidor as Chess-Author and Chess-Player by Tassilo von Heyde- 
brand und der Lasa (Philadelphia : Butler, 1863 ; New York : Leypoldt, 1865). The 
genesis of this volume was an essay by Allen entitled The Life of Philidor, which 
appeared in The Chess Monthly and was printed separately in 1858. This essay was 
then expanded into the volume which was published in 1863; the 1858 edition, because 
of its brevity and lack of depth, is completely superseded by the later version. 


(2) Arthur Pougin, André Philidor, published as a series of articles in La Chro- 
nique musicale, approximately one each month from June 1874 to June 1875. 


(3) George-Edgar Bonnet, Philidor et l’évolution de la musique française au 
xvirie siècle (Paris : Delagrave, 1921). 

(4) Charles Michael Carroll, François-André Danican Philidor ; His Life and 
Dramatic Art, Doctoral Dissertation Florida State University, Tallahassee, 1960. 
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Bawr, Collé, duc de Croy, Mme de Genlis, Goldoni, duc de Luynes, etc.). 
From the facts thus gleaned, it has been possible to solve many questions 
concerning the life and works of Philidor which had been raised by pre- 
vious biographers but left unanswered. Also, many misconceptions and 
errors found in previous works have been corrected. For example, when 
Philidor returned to Paris from London in 1754, he attempted to secure 
the post of maître de chapelle at Versailles by having his motet Lauda 
Jerusalem periormed at a Mass attended by the King and Queen. La 
Borde reports that Philidor did not secure the position because the motet 
was too much in the Italian style, and the Queen did not like that kind 
of music (1). Now, in spite of the fame of the Coin de la Reine during the 
War of the Buffoons and the association between Marie Leszcynska and 
the partisans of the Italian style, this statement has been repeated by 
nearly all of Philidor’s subsequent biographers (2). The truth of the matter 
is that Philidor did not receive the appointment because of a cabal of 
certain musicians of the court, who felt that the « Italian » characteristics 
of Philidor’s music represented an insidious foreign influence (3). 


Many of the errors concerning Philidor’s life to be found today in 
the musical encyclopedias and biographical dictionaries can be traced back 
to Fétis. Whether from stubbornness or from lack of information, Fétis 
was responsible for propounding many errors in regard to Philidor. For 
example, since he had never been able to find a copy of the 1749 edition 
of Philidor’s book on chess, Fétis insisted (in the first edition of his Bio- 
graphie universelle) that the edition of 1777 must have been the first, 
even though the preface of the latter states : « Cet ouvrage est divisé en 
deux parties ; la première est une réimpression de l'édition de 1749 ». 


Again, Fétis would not admit the accuracy of La Borde’s report 
that a motet by Philidor was performed in the chapel at Versailles in 
1737 (the correct date is 1738). In spite of the arguments which Fétis 
proposes, the fact of performance is confirmed by the duc de Luynes in 
his Mémoires, and as happens so often in the Biographie universelle, the 
original source of information is closer to the truth than the subsequent 
speculation of Fétis. 


(1) La Borde, op. cit., 111, 462-653. 


(2) See Allen, op. cit. ; Biographie universelle (Michaud) ; Biographie universelle 
et portative des contemporains ; Chalmer’s Encyclopedia ; Choron et Fayolle, Diction- 
naïre historique des musiciens ; Clément, Les Musiciens célèbres ; Fétis, Biographie 
universelle (Both editions) ; Gerber, Historisch-Biographisches Lexikon der Tonkunstler ; 
Pougin, op. cit., and Philidor in Revue et Gazette musicale de Paris, 11 september 1859 ; 
Rees, Encyclopedia (the article on Philidor by D' Burney) ; Riemann, Musiklexikon. 
It appears, moreover, that the Queen personaily preferred French music, but was 
forced into the opposing camp by her hatred for the marquise de Pompadour, who 
had already sided with the King. 


(3) See Prod’homme, La Musique à Paris de 1753 à 1757 d’après un manuscrit 
de la Bibliothèque de Munich, SIMG, VI (1902-1903), 582. 
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Space does not permit a discussion of all the numerous, and often 
absurd, errors concerning Philidor and his works which are current. To 
cite but one recent example, the article on Philidor in the latest (fifth) 
edition of Grove’s Dictionary of Musie and Musicians, derived by Gustave 
Chouquet from Fétis and never extensively revised, contains twenty- 
four errors and ambiguities, and all this in a short article covering hardly 
more than a page. 


In addition to the biography, my recent study of Philidor contains 
an analysis of the composer’s style as found in the theatrical works in 
general, and a detailed analysis of the opéra-comique Tom Jones, one of 
the composer's masterpieces. This analysis reveals Philidor to have been 
a composer who possessed not only greater technical skill, but more ori- 
ginality than his contemporaries. His harmony is more interesting than 
theirs (a fact frequently cited by the contemporary crities, viz., d’Origny, 
Contant d’Orville, Desboulmiers, Framery, Grimm, ef al.), and his instru- 
mentation more imaginative. His music reveals the close relation with 
the words which is characteristic of French opera at all periods, but in 
Philidor this trait takes on special importance, for this composer delighted.. 
in depicting in his music the sights and sounds evoked by the text. Al 
the opéras-comiques contain remarkable examples of Philidor’s ingenuity 
in this respect, but the long ariette of Squire Western, D’un cerf dix rors 
from Tom Jones, may be cited as characteristic. As the Squire describes 
the hunting of the stag, the music depicts the fanfares of the hunting horns, 
the clatter of the horses’s hooves, the bay of the hounds, the crack of 
riding crops, and the general brouhaha of the chase. The dying efforts 
of the animal are graphically depicted by the violins, and the stag’s final 
fall is signaled by the drop of an octave and a fourth in the solo voice. 
The composer’s ingenuity cannot be denied ; to the modern observer, 
his pictorial devices may sometimes appear naïve, and often more apparent 
to the eye than to the ear, but there can be no doubt that they were recog- 
nized, and indecd, relished by his contemporaries. Garcin says : « Il n’est 
presque pas d’objet capable d’être rendu par des sons, que son talent n'ait 
déjà embrassée, sans ceux que son fonds inépuisable tient encore en ré- 
serve » (1). Framery noted in 1770 that « ce musicien transporta dans l’or- 
chestre les passions qu’il avait à peindre, afin de conserver au chant sa 
simplicité », and further praised Philidor for « les tableaux ingénieux qu'il 
avait offerts, de l'emploi raisonné des instruments à vent qui n'avaient 
servi jusqu'alors que de remplissage » (2). | | | 


(4) Laurent Garcin, Traité du mélodrame, ou Réflexions sur la musique dramatique, 
Paris : Vallat-la-Chapelle, 1772, p. 9. 


(2) Journal de musique, mai, 1770. 
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Philidor frequently employs the sonata-form in his ariettes, especially 
the most important ariettes of a work. Frequently these ariettes become 
complete sonata movements in microcosm, with well-defined exposition, 
development, and recapitulation. I know of no other eighteenth-century 
composer except Mozart who has so extensively used this instrumental 
form in his vocal music. Further investigation of this phenomenon in the 
music of the period will doubtless prove fruitful. 


Philidor is neglected but not entirely forgotten today. His treatise 
on chess is still cited as a classic authority by writers on chess (1). His 
opéras-comiques have occasionally been restaged with success. Le Sorcier 
was given in Paris in 1867 in a one-act version by Ferdinand Poise and 
experienced great success. Le Soldat magicien was given in Paris in 1920, 
Sancho Pança was given in Paris in 1922 and in Madrid in 1929. Philidor’s 
setting of the Carmen seculare of Horace (in the « reconstituted » version 
of Père Sanadon) has seen several performances in this century, at St 
Petersburg in 1911, in Warsaw in 1925 and 1935 (partial performances 
only}, and in Paris in 1927 and 1937. Of ali the composer’s works this true 
masterpiece could most easily and most profitably be restored to the 
repertoire today, as a representative masterpiece of eighteenth-century 
French musical art and of one of the greatest composers of France. 


Charles Michael CARROLL 


Pensacola Junior College 
Pensacola (Florida) 


(1) Philidor issued three editions of this work : L’Analyze des échecs, Londres, 
1749 ; L’Analyse du jeu des échecs, nouvelle édition, considérablement augmentée, Londres, 
1777 ; Analysis of the Game of Chess, a new edition, improved and greatly enlarged, 
2 vol., London, 1790. Ninety-eight other editions have appeared from 1749 to 1929 
in re English, German, Dutch, Spanish, Italian, Swedish, Danish, Russian, 
an iddish. 


NOTES 
SUR LA FABRICATION DE LA VIOLE DE GAMBE 
ET LA MANIÈRE D’EN JOUER, 


D'APRÈS UNE CORRESPONDANCE INÉDITE 
DE JEAN-BAPTISTE FORQUERAY 
AU PRINCE FRÉDÉRIC-GUILLAUME DE PRUSSE 


présentée et annotée par Yves GÉRARD 


Les vies d'Antoine Forqueray (1671-1745) et de son fils, Jean-Baptiste 
(1699-1782), ont été retracées dans deux articles de Prodhomme (1) et 
La Laurencie (2). Prodhomme, utilisant les archives notariales et judi- 
ciaires, avait dépeint la triste jeunesse de Jean-Baptiste, victime des 
démélés conjugaux de ses parents et principal adversaire de son père dans 
une pénible affaire qui avait abouti à l’exil injuste puis au rappel du fils. 


Les papiers restés dans la famille Forqueray avaient révélé à La 
Laurencie certains détails privés et les nombreuses relations que le fils, 
tout comme le père, avait nouées dans les milieux les plus aristocratiques 
de l’époque. L’une de ces relations avec des personnes royales ou prin- 
cières demeurait obscure pour La Laurencie. Il avait établi que le Prince 
de Conti, protecteur de J.-B. Forqueray, avait donné de grandes fêtes 
au Temple et à L’Isle-Adam, lors du passage, en 1766, du prince hérédi- 
taire de Brunswick. Forqueray semble y avoir fait la connaissance d’un 
nommé Esperandieu qui, le 26 octobre 1767, lui écrit de Potsdam. Il 
lui mande que son maître Frédéric-Guillaume, neveu de Frédéric II et 
héritier de la couronne de Prusse, désire recevoir de la musique pour viole, 
des cordes pour son instrument et des conseils pour s’en servir. Là s’arrêtait 


(1) J.J. Prodhomme, Les Forqueray, in Rivista Musicale Italiana, année 1903, 
p. 670. 

(2) La Lauréncie, Deux violistes célèbres : les Forqueray, in Bulletin Français 
de la Société Internationale de Musique, numéro du 15 décembre 1908, p. 1251 et 
numéro du 15 janvier 1909, p. 58. 
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l'information de La Laurencie. Les hasards d’une recherche dans les papiers 
personnels de Frédéric-Guillaume II, aux Archives Historiques de Merse- 
burg (République Démocratique Allemande), nous ont fait découvrir 
cinq lettres de Jean-Baptiste Forqueray à celui qui n’était encore que le 
prince royal de Prusse. Elles sont publiées, ici, dans l’ordre de leur numé- 
rotation, bien que celui-ci semble arbitraire. En effet, aucune des missives 
ne porte une date. Il est évident que la lettre n° 1 fait réponse à la lettre 
d’Esperandieu, du 26 octobre 1767. 


Lettre n° 
(fin 1767 - début 1768) 


À SON ALTESSE ROYALE 
Monseigneur le Prince de Prusse. 


MONSEIGNEUR, 


On ne peut être plus sensible que je l’ay été au présent que votre Altesse Royale 
ma fait l’honneur de m'envoyer (1). Il me sera infiniment cher toute ma vie, et la 
reconnaissance de ses bontés et de son précieux souvenir ne s’effacera jamais de mon 
Cœur, trop heureux si dans le courant de ma vie je puis prouver à Votre Altesse, le 
désir que j’ay de lui plaire, et d’être de quelque utilité à ses amusements. 


Les difficultés, Monseigneur, que Votre Altesse trouve dans ma musique peuvent 
s’aplanir par les petites instructions que j’ay l’honneur de lui envoyer ; j’y joins douze 
trios qui peuvent se jouer en duos en retranchant la basse (2), cependant cette der- 
nière partie les rend plus harmonieux, mais ils font assez bien en Duos, ils sont simples 
et faciles et peuvent donner à Votre Altesse des moyens d’en jouer de plus difficiles. 


Je ne me souviens point, Monseigneur, d’avoir entendu parler de Monsieur Hes (3) 
à mon père n’y à personne, mais je n’en suis pas moins persuadé qu’il est un habile 
homme, il ne peut avoir eu que de très excellents principes et par conséquent les 
donner de même à Votre Altesse Royale. 


Les Violes angloises sont celles dont on se sert ordinairement. À l’égard de celles 
qui sont faites par Colichon (3), je n’en connois aucune de cet auteur. Les excellentes 
violes angloises sont en très petit nombre, la raison en est, Monseigneur, qu’elles ont 
perdu de leur bonté par leur caducité, que les vers s’y mettent en si grand nombre 
qu’elles perdent leur son par le manque de vibration, que la plupart sont trop char- 
gées d’ornements qui les rendent pesantes, et ayant trop d'épaisseur dans le bois. 
Les meilleures violes sont de bois d’érable dans lequel les vers ne se mettent jamais. 
En général, les ouvriers Anglois ont tous péché par ce trop d’épaisseur qu’ils ont 
mis à leurs instruments, ce qui empêche le son de sortir et d’ouvrir les pores du bois. 
Nous avons eu en France, depuis vingt-cinq ans, un homme qui se nommoit Barbet (3), 
qui a fait un grand nombre de Violes avec du bois d’Angleterre, c’était le plus grand 
Ouvrier que nous ayons eu pour la coupe, pour l’épaisseur, pour la propreté et les 
dimensions. Ses instruments gagnent tous les ans à vieillir par le moëleux et le brillant 


… (#) Dans la lettre du 26 octobre 1767, Esperandieu annonce l’envoi d'une taba- 
tière en or avec le portrait de Frédéric-Guillaume, en miniature. 

(2) Dans l’état actuel des connaissances de.l’œuvre de Forqueray, il est impos- 
sible de préciser les œuvres dont il est question. Il en sera de même pour tous les: 
ouvrages destinés à la viole, dont parlera Forqueray dans les lettres suivantes. 

(3) Hes (lecture douteuse), Colichon, Barbet : aucun autre renseignement sur 
ces personnages. 
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du son. J'en ay deux de lui que mon père a joué pendant vingt-cinq ans jusqu’à la 
fin de ses jours. L’une pour les pièces, l’autre pour l’accompagnement. 

Ü y a une chose à observer, Monseigneur, pour vos instruments, c’est de ne pas 
les faire monter gros en total. Il faut tâcher que les deux premières petites cordes 
soient Romaines, les cinq dernières de Naples, que la quatrième qui est uf soit demi 
filée avec du fil très fin, les autres filées en entier du même fil, et jamais de double 
filées. Bien observer aussi pour les sept cordes, les proportions de grosseur. Il en résul- 
tera, Monseigneur, qu’elles auront plus de vibration, que vous en tirerez le son plus 
facilement, et que l'exécution en sera plus nette, en observant encore de ne point 
trop mettre de colofane à l’archet parce que le trop donne une pâte qui fait siffler 
et grincer la corde et l’applatit. 

Si j’étois assez heureux, Monseigneur, pour avoir pendant une année un des 
élèves que Votre Altesse Royale protège, j’emploirois tous mes soins et metterois 
tout mon plaisir et toute mon attention à le former comme s’il était mon enfant. 
Les amateurs de la Viole doivent être bien flattés, Monseigneur, de la préférence que 
vous luy aves donnée sur les autres instruments et le goût décidé que Votre Altesse 
a pour le plus beau de tous, doit sans doute lui rendre son ancienne gloire. 

Mon âge avancé (1) joint à quelques infirmités me privent du plus grand plaisir 
que j’aurois ressenti dans le courant de ma vie de voler auprès de Son Altesse Royale 
si mon foible talent eut pû luy être de quelque utilité. Je ne doute nullement que la 
personne qui a l’honneur de luy enseigner ne soit très capable de luy donner le goût 
de mes pièces, il n’est question, Monseigneur, que de les bien doigter ; c’est je prin- 
cipal. Elles en deviennent beaucoup moins difficiles. 11 faut que votre Altesse s’appli- 
que à bien connoître le petit manche de son instrument, c’est-à-dire depuis la der- 
nière touché et jusqu’à la moitié du reste du manche. Après cette étude en refaire 
une autre pour bien connoître l’autre moitié, surtout sur les trois premières cordes 
ré la mi. Il résulte de cette parfaite connaissance beaucoup de bonnes choses : 10 le 
beau son qui est l’âme des instruments à archet, 20 la facilité de jouer tout ce qu’il 
y a de plus difficile, même ce que peut exécuter le violon, la flûte et le clavecin, 30 je 
repos de la main gauche qui est beaucoup moins fatiguée sur le petit manche que sur 
le grand qui ne sert que pour les accords, que pour la musique qui descend, l’accom- 
pagnement et toute musique ordinaire qui se trouve sur les clefs de fa et de viole. 


Pour faciliter Votre Altesse Rovale à connoître son petit manche, il faudroit 
jouer quelques morceaux faciles ; commencer à poser votre main gauche sur la der- 
nière touche et coucher votre premier doigt sur les trois premières cordes et faire de 
ce premier doigt un sillet qui ira de corde en corde. Si le cas y échoïit, en observant de 
ne point déranger de place ce premier doigt, c’est-à-dire qu’il ne quitte point la pre- 
mière touche. Observer encore, Monseigneur, que la note supérieure ou la note la 
plus haute doit être faite du petit doigt et la note la plus basse du premier doigt. 
À l'égard de cette dernière règle, elle soufre quelquefois contradiction, en ce cas 
c’est le deuxième ou le troisième qui prend la place du premier. Voilà à peu près, 
Monseigneur, les principes de la main gauche. À l’égard de la droite qui est la main 
de l’archet, il doit exprimer toutes les passions ; c’est l’archet qui remue l’âme ; enfin 
c’est l’archet qui donne les caractères de toutes les musiques. Pour avoir ce bel archet, 
je trouve trois principes. Le premier est la position du bras qui doit partir depuis 
l’épaule jusqu’au poignet, ayant le bras étendu sans raideur et qui soit moëleux 
tant en poussant qu’en tirant. Second principe : que l’archet tire toujours sur les 
cordes une ligne horizontale. Que la pointe de l’archet ne varie jamais, c’est-à-dire 
ne hausse ni ne baisse et soit toujours vis-à-vis du pouce. Troisième principe : que 
l’archet ne quitte jamais la ligne et soit toujours à trois doigts du chevalet et bien 
d’aplomb, et surtout que le poignet ait son mouvement en dehors en poussant et en 
dedans en tirant. Dans les choses d’exécution, c’est le poignet qui joue et point le 
bras, il doit être suspendu et très moëleux dans le temps de la grande exécution. Je 
puis encore à mes trois principes en ajouter un quatrième, c’est le jeu du troisième 
doigt de l’archet, qui est le grand mobile de l’expression, et qui caractérise toute fa 


(1) Forqueray, né le 3 avril 1699, avait donc 69 ans. 
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musique. 11 faut pour cela que le crin de l’archet soit posé en croix sur la première 
jointure du troisième doigt, et qu’il ne quitte jamais cette position. Ce doigt appuye 
le crin sur les cordes pour tirer plus ou moins de son, en l’appuyant ou le relachant 
imperceptiblement ce qui fait l’expression, le doux et Îe fort. Il faut surtout observer, 
Monseigneur, que le pouce de l’archet soit molement placé sur fe bois. S'il est trop 
appuyé, il donne beaucoup de dureté à lexécution et écrase l’archet sur la corde, 
ce qu’il faut absolument éviter. Il est encor très essentiel que le chevalet d’une 
Viole soit exactement rond et qu’il ait six doigts de hauteur de la table aux cordes. 
Si les cordes se trouvent trop éloignées des touches, il faut faire rejetter le manche 
en arrière, en colant une bande de bois sur le talon du manche et sur celuy de la Viole 
pour luy donner une courbe qui puisse mettre les cordes à Fleur des touches, cela 
donnera, Monseigneur, plus de son à votre instrument, en ôtera la dureté et vous le 
rendra beaucoup plus facile à jouer. Je puis faire tenir à Votre Altesse Royale beaucoup 
de musique pour la Viole tant Duos que Trios, Sonates et grand nombre de pièces seules 
qui sont le propre de cet instrument ; il est le seul qui puisse se passer d’accompa- 
gnement et devient ensuite propre à tout. Il est très analogue avec le clavessin, la flûte, 
la harpe, il accompagne tous les instruments séparément pour le trio et solo de Vio- 
lon, mais il faut savoir le faire valoir dans chacune de ses parties. Je compte envoyer 
incessamment à Votre Aîtesse Royale une collection de pièces seules, faciles et agréables 
qui l’achemineront à exécuter des choses plus difficiles, heureux si mon zèle et mon 
exactitude peuvent luy prouver 


Le très profond respect avec lequel je suis 
MONSEIGNEUR, 
De Votre Altesse Royale 


le très humble, très obéissant 
et très soumis Serviteur 


FORQUERAY. 


Les indications fournies par la lettre n° 2 permettent de la dater, 
avec une grande certitude, de fin mars - début avril 1769. 


Lettre n° 2 
(mars-avril 1769) 
À SON ALTESSE ROYALE 


MONSEIGNEUR, 


J’ay l'honneur d’envoyer à Votre Altesse Royale, Lucile (1), petit Opéra en un 
acte, qui a eu le plus grand succès sur notre théâtre de l'Opéra Comique de Paris. 
J’ay joint au paquet dix à douze pièces. nouvellement faites pour Votre Altesse 
Royale, je les crois un peu p'us difficiles que les précédentes et je crois même, Monsei- 
gneur, qu’elles vous mèneront à en jouer de beaucoup plus difficiles à l’avenir, si 
Votre Altesse veux bien les exercer. Permettez que je vous exhorte, Monseigneur, 
a beaucoup jouer la pièce intitulée l’Altesse Royale. Je l’ay faite pour vous donner 
de la légéreté dans les doigts, dans l’archet, et de la précision dans le jeu. Si ce goût 
de Pièces peut vous plaire, je ferav mes efforts pour en composer dans le même goût, 
et de plus difficiles, pourvû que je sois instruit de ce qui pourra vous plaire davan- 
tage, du difficile ou de l’aisé. | 

J’ay souscrit pour Votre Altesse pour l'Opéra de Hernelingue (2), de Philidor, 


(1) Lucile, de Grétry, avait été créé le 5 janvier 1769. 

(2) Il s’agit, sans doute, d'Ernelinde, princesse de Norvège. Représenté pour la 
première fois le 24 ou le 29 novembre 1767, l’opéra avait été modifié, pour sa reprise, 
le 24 janvier 1769, avec le titre de Sandomir, prince de Danemark. Une nouvelle refonte 
et le retour au titre initial devaient avoir lieu plus tard, en 1773. 
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qui ne paroit pas encore, on le promet pour la fin de ce mois sans remise. Philidor 
l’a totalement refondu, et en a fait un Opéra tout neuf. Votre Altesse Royale le recevra 
très promptement, aussitôt qu’il paroitra. 

Il paroit depuis quinze jours un Opéra Comique qui a pour titre, Le Déserteur (1). 
On y pleure de très bonne foy, et l’on y rit de même ; cet ouvrage, qui est en trois actes, 
captive tous les suffrages des Connoisseurs, on espère qu’il sera incessamment gravé ; 
je ne manqueray pas de le faire tenir à Votre Altesse. Il a été donné depuis trois ou 
quatre mois, sept ou huit Opéra Comique qui n’ont point réussi (2). Je ne lui propo- 
seray que ceux qui seront dignes de lui être présentés. I] semble que le goût est épuisé 
sur ce genre de musique, tout a ses bornes. Il faudra revenir à Ia noblesse, à la belle 
harmonie, et au sentiment de la belle musique du Grand Rameau. Je le souhaitte 
de tout mon cœur, Monseigneur, pour vos amusemens et les connaissances supérieures 
que vous aves acquises pour cet art. 


Je suis avec un très profond respect, 
MONSEIGNEUR, 
De Votre Altesse Royale 
Le très humble, très obéissant 
et très soumis Serviteur 


FORQUERAY. 


; 


Par contre, aucune indication ne permet de préciser les dates des 
trois autres lettres. 


Lettre n° 3 
À SON ALTESSE ROYALE 


Monseigneur le Prince de Prusse. 


MONSEIGNEUR, 


C’est avec bien du regret que j’ay appris que Votre Altesse Royale ne vouloit 
plus de la Viole qu’elle avoit paru désirer avoir il y a quelques mois (3) ; la bonté de 
cet instrument méritoit sans doute d’être dans d’aussy illustres mains que les vôtres. 
Votre Altesse auroit eu le choix de celle de Monsieur le Régent ou de celle de Monsieur 
l'Electeur de Bavière qui est d’accompagnement et le même Son et la même force 
d’un violoncel, et très aisé à jouer, elle a toujours passée pour fa première Viole du 
Royaume, et dès l'instant que j’ay Sçu votre goût, Monseigneur, pour cet instrument, 
je métois fait un plaisir secret d’en faire l’hommage de l’un ou de l’autre à Votre 
Altesse Royale. C’est dans cette idée que je les conserveray toujours, attendant le 
moment ou elle voudra bien le recevoir. 


Monseigneur recevra une petite quantité de cordes, pour essai seulement, ne 
connoiïssant point les grosseurs convenables à ses instruments, j’attendray des ordres 
pour une plus grande provision que je feray avec plus de sûreté l’orsque j’auray les 
échantillons. 


J'ay l’honneur d'envoyer à Votre Altesse Royale quelques pièces qui sont aisées 
et chantantes, jen ay encore près de cent dans le même goût et suis en état de luy 


(1) De Monsigny, créé le 6 mars 1769. 


(2) Parmi les opéras-comiques visés par Forqueray, on peut citer Les Mois- 
sonneurs et Les Sabots de Duni, Le Huron de Grétry, qui ne semblent pas avoir .eu 
grand succès si l’on se reporte au petit nombre de leurs représentations. 


(3) Toujours dans la lettre du 26 octobre 1767, il est question de la viole du 
Régent. Esperandieu l’avait vue à L’Isle-Adam ; cet instrument était la pièce mat- 
tresse de la collection de Forqueray. La Laurencie avance l'hypothèse que c’est cette 
viole qui est représentée sur le portrait de J.-B. Forqueray, peint en 1737 par un 
certain Fredou. À 
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en procurer autant qu’elle le désirera. J'ay aussi des trios pour la flûte, le Violon et 
la Viole, dans lesquels, celle cy Récite presque toujours. Si cela peut plaire à Votre 
Altesse Royale, elle aura la bonté de me faire donner ses ordres ; dans le nombre des 
Pièces qu’elle-recevra, il y en a une partie que j’ay composé exprès pour elle. Si cela 
peut l’amuser, je seray trop heureux de luy prouver par mon exactitude, le Zèle, la 
Reconnoissance, et le très profond respect avec lequel je suis 


MONSEIGNEUR, 
De Votre Altesse Royale 
Le très humble et très 
obéissant Serviteur 


FORQUERAY. 


Lettre n° 4 
À SON ALTESSE ROYALE 


MONSEIGNEUR, 


J'ai l’honneur d'envoyer à Votre Altesse Royale, un petit nombre de pièces 
que j’ay fait pour elle, je me serais acquitté de ce devoir il y a plus de deux mois si 
une maladie sérieuse de ma femme (1) et de moy, ne m’en eût empêché : je compte 
vous en présenter autant avant in mois. Votre Altesse Royale voudra bien me faire 
dire par Monsieur ESPERANDIEU si elle les trouve de son goût, et, si elle les trouve 
trop difficiles, ou pas assés, je puis la satisfaire sur les deux points ; du moins je fais 
et ferai toute ma vie tous mes efforts pour pouvoir l’amuser dans ses momens de 
délassemens et luy prouver le très profond respect avec lequel je suis 


MONSEIGNEUR, 
De Votre Altesse Royale 
Le très humble et très 
obéissant et soumis Serviteur 


FORQUERAY. 


Lettre n° 5 


À SON ALTESSE ROYALE 
Monseigneur le Prince de Prusse. 


MONSEIGNEUR, 


Les ordres réitérées qui mont été données de la part de Votre Altesse Royale 
pour luy faire tenir de temps en temps des pièces de Viole faites exprès pour son amu- 
sement, m’encouragent de plus en plus à luy en envoyer, et surtout ayant appris que 
mes petites productions avoient le bonheur de luy plaire, comme tous mes momens 
et mon peu de talent luy sont consacrés pour ma vie. J’ose me flatter, Monseigneur, 
que Votre Altesse Royale voudra bien les regarder d’un œil favorable. 

J'ay tâché jusqu’à présent de joindre à ces différens morceaux du chant et le 
bon goût françois ; genre de Musique que Votre Altesse Royale a adoptée. La grâce 
que je vous demande, Monseigneur, c’est de faire un peu d’attention aux doigts mar- 
qués sur chaque pièces, cela vous les fera exécuter avec beaucoup plus -d’aisance, 
et vous fera connoître parfaitement. le manche de l'instrument. Je n’ose, Monseigneur, 
hazarder de vous faire des pièces plus difficiles, j’attens la dessus les ordres de Votre 
Altesse Royale. Cependant je ne les ay faites que pour vous conduire, Monseigneur, 


(1) En mars 1741, Forqueray, veuf, avait épousé en secondes noces Marie-Rose 
Du Bois, claveciniste, née en 1717. F # 
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à en jouer d’autres plus difficiles, ayant toujours été par gradations depuis les premiers 
manuscrits que j’ay eu l’honneur de luy envoyer jusqu’à celles-cy jointes. J’ay ajouté, 
aux douze pièces seules, une suite de petites pièces à trois violes, qui ont été faites 
pour le Père de Monsieur le Duc d'Orléans d’aprésent (1) auquel j’avois l’honneur 
d’enseigner : j’ay imaginé qu’elles pourroient amuser Votre Altesse Royale. Les mor- 
ceaux que cette suite contient sont très faciles. La basse peut être jouée par un vio- 
loncel ou un clavessin, mais elles feront mieux avec une troisième viole pour Basse. 
Les plus heureux momiens de ma vie, Monseigneur, sont, et seront, ceux ou j’auray 
le bonheur d’amuser Votre Altesse Royale et de luy prouver mon zèle a luy plaire 
et le très profond respect avec lequel je suis 


MONSEIGNEUR, 
De votre Altesse Royale 
Le très humble et très obéissant 
Serviteur 


FORQUERAY. 


S’il est certain que la correspondance de Forqueray avec le prince 
de Prusse commence en 1767, il est à présumer qu’elle a cessé en 1769. 
Cette année-là, Frédéric-Guillaume décide de répudier sa femme, la prin- 
cesse Elisabeth de Brunswick ; il eut donc à débrouiller les nombreuses 
complications causées par ce divorce. De plus, c’est à cette même époque 
que le prince fit la connaissance du violoncelliste italien Graziani, qui 
Pinitia à la technique nouvelle de cet instrument. C’est l'abandon défi- 
nitif de la viole. En 1773, Jean-Pierre Duport vint parfaire l'éducation 
musicale du prince. Les mémorialistes du xvrrre siècle s’accordent à recon- 
naître les talents réels de Frédéric-Guillaume. Initié à la viole de gambe 
par son père, le prince Auguste-Guillaume, il allait devenir un excellent 
violoncelliste tout à fait capable d’apprécier les envois musicaux des 
compositeurs les plus renommés de son époque, tels Boccherini, Mozart 
el Beethoven. 


Yves GÉRARD. 


(4) « Le Duc d'Orléans d’à-présent... » était Louis-Philippe, dit plus tard Phi- 
ippe-Egalité (1747-1793). Son père était donc le prince Louis d'Orléans (1703-1752), 
fils du Régent. 


LA MUSIQUE 
A TRAVERS LE « MERCURE GALANT » (1678) 


par Frédéric ROBERT 


La musique française classique nous parvient aujourd’hui à travers des resti- 
tutions et réalisations plus fidèles, auxquelles le disque accorde une diffusion inconnue 
jusqu'alors. Et pour replacer ces œuvres avec la même objectivité dans leur contexte 
historique et social, comment y parviendrait-on plus sûrement qu’en se reportant 
d’abord aux mémoires, correspondances et gazettes de l’époque ? 

Si les premiers ne nous livrent bien souvent que des mentions insignifiantes, 
ces dernières, au contraire, sont pleines de renseignements, de notations variées et 
instructives. Il n’est guère de musicologue sérieux, se consacrant à n'importe quel 
aspect de la musique française classique, qui ne se soit toujours et avant tout reporté 
au Mercure. Cette gazette mensuelle parut sous forme de volume pendant plus d’un 
siècle (1672-1791) (1). Elle fut fondée par Donneau de Visé, qui en possédait et en 
gardait jalousement le privilège ; elle était rédigée, selon les habitudes de l’époque, 
sous forme d’une longue lettre adressée à une lectrice imaginaire dans le style d’une 
conversation à bâtons rompus. Les paragraphes sur la musique y étaient nombreux 
et dispersés ; beaucoup d’entre eux étaient même oubliés dans le sommaire. 


Pour donner une idée de l’intérêt que représenterait la publication d’un dépouil- 
lement musical complet du Mercure — publication à laquelle depuis longtemps les 
spécialistes de la musique classique française ont plus d’une fois songé ! — nous avons 
choisi, à titre d'exemple, l’année 1678 où il est justement question de la musique sous 
ses aspects les plus divers. On n’y parle pas seulement de créations d’opéras de Lully, 
alors au faîte de sa gloire, mais aussi de séances musicales privées à Paris et en pro- 
vince. On n’insistera jamais assez, pensons-nous, sur l’importance que la vie musi- 
cale conservait en dehors de Versailles, malgré la centralisation résultant de la créa- 
tion des Académies et de la dictature lullyste. On relèvera également quelques lignes 
tout aussi intéressantes concernant ia facture ou la pédagogie. 1678 est l’année où 
la France entière célèbre la Paix de Nimègue, qui met fin à la guerre de Hollande. 
Un événement de cette importance se célèbre en musique ; il y est même fait allu- 
sion à travers des paroles. d’airs à boire ! N’oublions pas de signaler à .ce propos 
que le Mercure offiait chaque mois à ses lecteurs la primeur d’un ou de plusieurs airs 
sérieux ou à boire, 


N.B. — En ce qui concerne la méthode que nous avons adoptée, nous avons 
scrupuleusement respecté l’orthographe et ajouté seulement entre parenthèses les mots 
qui nous semblent avoir été oubliés. Les paragraphes qui ne sont pas précédés de : 
.… s’enchaînent immédiatement avec ceux qui les précèdent, et les paragraphes et 


(1) Le Mercure prit tour à tour les titres de Mercure Galant (1672-1674), Nouveau 
Mercure Galant (1677), Mercure Galant (1678-1714), Mercure (1714-1722) et Mer- 
cure de France (1722-1791). 
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airs indiqués entre parenthèses sont ceux qui ont été omis dans la table du volume. 
Quant aux airs, nous n’en donnons que les premiers vers, les textes offrant peu d’intérêt 
sur le plan purement littéraire. 


« Je dis partout que le Mercure 

« Est une agréable voiture 

« Qui conduit aisément à l’immortalité. 

« C’est le chemin frayé du temple de Mémoire 
« Où chacun peut trouver {a gloire 

« Que son talent a mérité ». 


Mr MERVILLE de Dieppe (juin 1678, p. 208). 


JANVIER 1678 


Nouvel instrument appelé l’Apollon, inventé par M. Prompt...... 122 


Si quelqu'un en veut prendre d’agréables (1), il peut aller chez M. Prompt, 
qui a inventé un instrument nouveau qu’il appelle l’Apollon. Il a beaucoup de rapports 
avec le Théorbe, mais il est incomparablement plus touchant ; et ce qu’il a de fort 
commode, c’est qu’on accorde les Basses de l’étendüe du bras sans qu’on soit obligé 
de détacher l’Instrument pour y toucher. [1 est composé de vingt cordes simples, 
l’harmonie en est douce, il accompagne la voix, et l’on y joue toutes sortes de Pièces 
sur quelque mode que ce puisse estre, sans changer l’accord. Sa Majesté, qui l’a entendu, 
a témoigné qu’elle en avait reçeu un fort grand plaisir. Il est agréable seul, encore plus 
en Partie, et s’accorde admirablement avec le Lut, la Viole et le Clavessin, et toute 
sorte d’Instrumens. L’Autheur, qui loge dans le Cloistre de Saint-Jean en Grève, 
attire chez luy un grand nombre de Personnes de qualité tous les Mercredis. C’est le 
jour qu’il a choisi pour joüer publiquement les charmantes Pièces qu’il a composées. 


Paroles de M. de Walnay, mises en musique par M. Le Peintre... 125 

Cet article de musique me fait souvenir qu’il court icy un Air de la composition 
du fameux M. Le Peintre. Les Paroles ont esté faistes pour Monseigneur le Dauphin, 
et sont de M. de Walnay, Conseiller du Roy, et Controlleur ordinaire de la Maison de 
Sa Majesté. Elles sont tournées avec tant d’esprit, que vous auriez sujet de vous 
plaindre, si un autre que moy vous en faisoit part. 


À MONSEIGNEUR LE DAUPHIN 


La Gloire permet qu’on désire 
De régner sur un vaste Empire, etc. 


Air HOEB issue nos à Ms ne RU dE MR DT A PA A d'a ce De En arr dr 224 
Enfin, Madame, j’ay trouvé moyen de vous satisfaire, et je vous envoye deux Airs 
notez que vous (ne) regarderez, s’il vous plaist, que comme un essay de ceux que 
j'aurai soin de vous envoyer tous les Mois. Voicy les Paroles du premier, que je mets 
icy sans-les noter, afin que vous puissiez lire d’abord sans embarras. 


AIR NOUVEAU 


Ton troupeau, Silvie, 

Peut seul t’engager, etc. 
Cet Air est d’un Maïistre estimé des Personnes de la plus haute qualité, et comme 
eiles ont le goust bon, je ne doute point que ses Ouvrages ne méritent les éloges 
qu’elles leur donnent ; mais vous pouvez vous en éclaircir par vous-mesme, jettez 
les yeux sur la Note, Vous sçavez parfaitement la Musique, et il ne vous faut qu’un 
moment pour connoistre la beauté de celle-cy. 


(1) Des leçons. 
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Air de M. de la Tour 2: sus see aan Rouen neue sement 226 
Je puis vous assurer, Madame, que tout est nouveau dans cet Air, et que je ne vous 
envoyeray rien de cette nature qui ait esté veu dans le monde avant que vous (ne) 
le receviez. C’est ce qui na empesché de faire graver un fort bel air de M. de La Tour, 
qui, comme vous sçavez, tient rang parmi les premiers Maistres de Musique. J’ay déjà 
entendu parler de cet Air en quelques endroits, et je prétens que vous puissiez dire 
que vous aurez chanté la première tout ce que vous trouverez dans les Lettres, si 
ceux qui me ie donnèrent me tiennent parole. Je ne veux pas cependant vous priver 
des Paroles sur lesquelles M. de La Tour a travaillé. Elles vous plairont beaucoup, 
si elles vous plaisent autant qu’elles sont icy ; mais comment ne vous plairont-elles 
pas, puisqu'elles sont de l’illustre Personne qui ne nous donne jamais rien que d’achevé ? 
Elles vous ont un tour qui vous feront connoistre aisément le merveilleux génie de 
Madame des Houlieres. 


AIR 


Iris sur la Fougere, 

Dans un pressant danger, etc. 
Voyez, Madame, si rien ne peut estre plus agréablement tourné que ces Paroles. En 
voicy d’autres dont vous allez trouver l’Air noté. 


AIR NOUVEAU 


Quoy, rien ne peut vous arrester ? 

L'Amour cède à la gloire, efc… 
Je prétens que vous me ferez un fort grand remerciement de cet Air, puisqu'il est 
de M. Charpentier, fameux par mille ouvrages qui ont esté le charme de toute la 
France, et entr’autres, par l’Air des Maures du Malade Imaginaire, et par tous ceux 
de Circé et de l’Inconnu. 11 a demeuré longtemps en Italie, où il voyait souvent le 
Charissimi, qui estoit le plus grand Maistre de Musique que nous ayons eu depuis 
longtemps. Vous avez lû les paroles de l’Air de M. Charpentier, voyez les notées. 


FÉVRIER 1678 


Paroles de M. de Vaumorières notées par M. Charpentier........ 19 
Je ne voudrois vous pouvoir entretenir aussi longtemps de l’Opéra dont il y est 
parlé. J’en apprendray peut-estre les particularitez, et je vous en feray un Article, 
comme je vous en fis un l’Année dernière des Opéras de Venise. On m’a promis un 
ample détail de tous ceux qu’on y aura représentez ce Carnaval, et c’est pour vous 
que j’ay prié qu’on me l’envoyast. Je sçay bien que pour vous satisfaire entièrement, 
il faudroit vous faire voir quelque échantillon de leur Musique ; mais à ce défaut, 
vous vous contenterez, s’il vous plaist, des Airs nouveaux dont je continüeray à vous 
faire part. Vous avez raison de me dire que le premier des deux que je vous ay déjà 
envoyez ne l’estoit pas. J'en avais crû ceux qui me l’avoient donné pour nouveau. 
Je n’y seray plus surpris, et je puis répondre avec certitude que celuy que vous allez 
trouver icy noté n’a encore esté veu de personne. Je vous laisse juger des Paroles. 
L’Air est de M. Charpentier, dont vous dites que les Ouvrages sont si estimez dans 
vostre Province. | | 


AIR 


En vain, Rivaux assidus, 
Vous me donnez de la peine, etc. 


Paroles de Madame Deshoulières notées par M. de La Tour..... 163 
…Après le bruit des armes, que la Relation qui vient de vous occuper vous doit avoir 
fait entendre, il est bon d’en faire suivre un plus doux ; la Musique me le fournira, 
et vous pourrez vous délasser agréablement de la Guerre, en chantant ce que je vous 
envoye. C’est un Grand Air de la composition de M. de La Tour. Vous sçavez dans 
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quelle estime il est parmy les Connoisseurs ; mais avant que de vous attacher à la 
Note, examinez les Paroles sur lesquelles il a travaillé, Elles sont d’une Personne 
qui est au-dessus de toute sorte de loüanges. Le nom de Madame des Houlières vous 
en fera demeurer d’accord. 


AIR NOUVEAU 


Ah ? que je sens d’inquiétude ! 
Que j’ay de mouvemens qui m’estoient inconnus ! 


Paroles de Monsieur de Walnay ......................,......... 191 

.. Voicy des Vers qui ont esté mis en Air par M. Le Peintre, chantez avec beaucoup 

d’applaudissement à ce jeune Prince. Ils sont de M. de Walnay. C’est un nom qui ne 

vous est pas inconnu, et vous avez déjà veu d’autres Vers de luy qui vous ont fait 
connoistre la facilité de son génie, 


AIR 


Quand le Soleil brille à nos yeux, 
Et qu’il répand sur nous ses rayons merveilleux, etc. 


« Les Amours d’Acis et de Galathée », petit opéra de M. Charpentier. 215 
..I y a eu icy ce Carnaval plusieurs sortes de Divertissemens ; mais un des plus grands 
que nous ayons eus, à esté un petit Opéra intitulé Les Amours d’Acis et de Galathée, 
dont M. de Rians, Procureur du Roy de l’Ancien Chastelet, a donné plusieurs Repré- 
sentations dans son Hostel avec sa magnificence ordinaire. L'Assemblée a esté chaque 
fois de plus de quatre cens Auditeurs, parmy lesquels plusieurs Personnes de la plus 
haute qualité ont quelquefois eu peine à trouver place. Tous ceux qui chantèrent et 
joüèrent des Instrumens furent extrêmement applaudis. La Musique estoit de la com- 
position de M. Charpentier, dont je vous ay déjà fait voir deux Airs. Ainsi vous en 
connoissez l’heureux talent par vous-mesme. Madame de Beauvais, Madame de Bou- 
cherat, Messieurs les Marquis de Sablé et de Biran, M. Deniel, Monsieur de Sainte- 
Colombe si célèbre pour la Viole, et quantité d’autres qui entendent parfaitement toute 
la finesse du Chant, ont esté des admirateurs de cet Opéra. Il n’est pas juste de vous 
parler de Musique, à vous qui l’aimez avec tant de passion, sans vous donner le moyen 
de chanter. Lisez ces Paroles d’un troisième Air, avant que de vous attacher à la 
Note. 


AIR NOUVEAU 
Doux Habitans de ces Bois, 
Que vostre amoureux ramage, elc… 


Cet Air vous est marqué comme estant nouveau, et je vous assure qu’il l’est. Je puis 
mesme vous dire qu’il doit estre bon, puisqu'il est de celuy- mesme dont je vous en 
ay envoyé un d’abord que tout le monde sçavoit. [1 n’auroit pes tant couru, si son 
Autheur avait moins de talent pour la Musique. 


Ait dé M. SICATd ss us pue oo né pipes aide 316 
…Un quatrième Air m'est tombé entre les mains, et je vous en fais part. Je le tiens 
d’une Dame qui m’a assuré qu’il n’avoit point encore esté veu. Il est de M. Sicard, 
qui chante, qui montre, et qui compose tres-bien. En voicy les Paroles, et les Notes. 

AIR NOUVEAU 


Vous qui d’un tendre amour avec le cœur capable 
Ne vous laissez jamais charmer, etc. 


MARS 1678 
Air nouveau dont les Paroles sont de Madame Deshoulieres ..... 27 


…Quelque agréable chanson que la Musete fasse retentir, elle aura peine à égaler ces 
belles Paroles de l’incomparable Madame Deshoulieres. Elles ont esté mises en Air 
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par un Homme de qualité de ses Amis. Vous m’en ferez sçavoir votre sentiment quand 
vous en aurez apris la Note. 


AIR NOUVEAU 


Le cœur tout déchiré par un secret martyre, 
Je ne demande point, Amour, 

Que sous son tyrannique empire 

L’insensible Tirsis s’engage quelque jour. 


Nouvelle aventure de l'Opéra .......................,....... 29 à 53 


On joüoit Atis, et ceux qui s’y trouvèrent ce jour-là n’auront point de peine à s’en 
souvenir (p. 51). 


(Représentation d’une petite Comédie par Madame M*** ........ 82) 


Dans les derniers jours du Carnaval, elle convia une compagnie de gens choisis à 
qui elle donna trois Représentations d’une petite Comédie. Une Symphonie fort 
agréable, que quelques Particuliers avoient préparé pour son divertissement, formoit 
les Entr’Actes. Vous jugerez bien par là que cette Dame doit avoir beaucoup d’incli- 
nation pour la Musique. Rien ne luy plaist davantage que l’harmonie des [Instrumens 
dont elle touche quelques uns avec beaucoup de délicatesse. Aussi les Concerts ne luy 
manquent pas, et elle en régale souvent sa petite Académie, et quelques autres Per- 
sonnes de sa connoissance. 


Le « Bon Mary », Comédie avec des entr’actes de Musique, représenté ce 

Carnaval chez une Dame de qualité ............................. 84 
On a aussi représenté ce Carnaval une Comédie intitulée Le Bon Mary, chez une 
Personne de qualité. Il y avoit des Entr’Actes de Musique. Les Paroles estoient de 
M. de Vaumorières, et les Airs de M. B.D.B. (1), dont le merveilleux génie est connu 
pour la Musique. L'Assemblée fut de gens choisis, fort capables d’en connoistre toutes 
les beautez. 


Air MOUVOAU msi mm exam nue se BUS EU NON AE DAT AN M RÉ AN EU 102 


Le plaisir d’aimer est grand, mais il a ses peines. Les Vers qui suivent en sont une 
marque. Ils ont esté envoyez à Madame Ia Présidente de la Haye-du-Puis par une 
Personne qui luy est obligée, et qui, sçachant qu’elle se connoist parfaitement en 
Musique et en Poésie, a crû luy faire plaisir de les faire mettre en Air. Je ne doute 
point que vous ne trouviez aussi agréable qu’il est nouveau et vous laisse juger de 
PAutheur des Vers par son Ouvrage. 

La Dame que je viens de nommer est d’une des meilleures Maisons de Normandie, 
et proche parente de Monsieur le Maréchal de Bellefond. Elle a l'esprit très délicat 
et très éclairé, et on peut dire d’elle que son rang l’élève moins que ses belles qualitez. 
M. de ia Haye-du-Puis, son Mary, est Président au Parlement de Roüen. Sa probité 
et son exactitude pour les fonctions de sa charge luy ont acquis l’estime de tous ceux 
qui le connaissent. Voicy les Paroles dont vous allez trouver les notes gravées 


AIR NOUVEAU 


Je en reconnais plus ma charmante Lysete 
L’ingrate, l’autre jour, quitta notre Troupeau 
Pour aller au bord du Ruisseau 

Danser au son d’une Musete. 


Paroles Italiennes de M. Ménage notées à Rome ................ 256 


Après plusieurs Airs François, je vous envoye un Italien, M. Ménage, connu par 
toute la terre à cause de sa profonde érudition, a fait les Paroles, Un de ses amis les 


(1) Vraisemblablement Bénigne de Bacilly. 
Recherches II 12 
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a envoyées à Rome, et elles y ont paru si belles à un des plus fameux Maistres de 
Musique d'Italie, qu’il a pris plaisir à les noter. Lisez et chantez. 


Si le sens de ces Paroles échappe à l’aimable Blonde que vous avez auprès de 
vous, pour peu qu'elle veüille s’appliquer plus régulièrement qu’elle n’a fait jusqu’icy 
à l’étude de cette Langue, elle en surmontera les difficultez en consultant un Livre 
qu’on a imprimé depuis quelques mois sous le vitre du Maïstre Italien. La Méthode 
en est aisée par la manière dont M. Veneroni, qui en est l’Autheur, l’a réduite en Regles. 
S'il y en avoit une aussi prompte et aussi facile pour se rendre parfait au Lut, je conseil- 
lerois fort à cette belle Personne de quiter tout pour en prendre des Leçons. Je fus 
charmé de ce que j’entendis il ÿ a trois jours sur cet admirable Instrument. M. Dessen- 
sonieres le touchoit, et il le touche avec tant de force et de délicatesse tout-ensemble, 
qu'on peut dire qu’il vaut luy seul un Concert. C’est un plaisir qu’il donne toutes les 
Semaines à ses Amis, et à ceux qu’ils veulent mener chez iuy. Le Jeudy est le jour 
qu’il a choisi pour cela. Après avoir esté ecouté avec applaudissement dans toutes les 
Cours de l’Europe, il s’est enfin arresté à Paris, où les Ecoliers qu’il perfectionne font 
admirer sa manière d’exécuter tout ce qui a jamais esté fait de plus achevé sur le 
Lut. Pour en estre persuadé, il ne faut qu’entendre Mademoiselle Ange, qui depuis 
deux mois qu’elle a pris Leçon de luy, a tellement augmenté, soït pour la méthode, 
soit pour la finesse du Jeu, qu’il semble qu’elle ne reconnaisse plus elle-mesme. M. Des- 
sansonieres s’attache particulièrement à rendre l’âme à tous les Ouvrages de feu 
M. Gautier de Lyon, par l’Air et le mouvement qui leur est particulier, et il est aisé 
de connoistre qu’il s’étudie à les imiter dans les Pieces qu’il a composées. 


Air à boire de M. Sicard .:,4::42:5emssusesmesemeuennuientréuece 382 
On m’apporte un Air nouveau à boire, que je ne puis me résoudre à vous garder 
jusqu’à l’autre Mois. En voicy les Paroles. 


ÂIR A BOIRE 
Du vin, du vin, du vin, Ah ! le(s) maudit(s) laquais ! 
Voilà trois fois que j’en demande, etc. 
Cet Air, dont vous voyez icy la Note, est du fameux M. Sicard. Il est à sa manière, 
qui est toujours pleine de feu, et qui ne manque jamais d’avoir quelque chose d’extra- 
ordinaire. 


AVRIL 1678 


CHANSON, MOLÉS. Lune sou du Die tale mena M8 aimer En st GRO LE PRÉ + et es Det 71 
Il est temps de vous donner à mon ordinaire de quoy exercer vostre belle voix. Lisez 
ces Paroles que vous trouverez ensuite notées. Elles ont esté ensuite mises en Air 
par M. Martin le Fils. Le mérite du Père est connu de tous ceux qui aiment la Musique, 
et ce que je vous envoye du Fils vous persuadera aisément qu’on a eue raison d’attendre 
beaucoup de luy. 11 s’est acquis de l’estime par la manière dont il joüe du Clavessin, 
de la Basse et du Dessus de Viole, et il est à croire qu’il en acquerra pas moins en s’ap- 
pliquant à la composition des Airs. 


CHANSON 


Rossignol, que prétendez-vous 
Par vos chants languissants et doux ?, etc. 


GhAnSON. sas pere gi ni nee ME UE à MU à me DORE RE ENS Ne 150 
Ces dernières Paroles ont esté mises en Air par un fort habile homme de Roüen, 
dont l’employ marque assez combien on est persuadé du talent qu’il a pour la Musique. 
Les voicy notées. 
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DISPOSITION D’UNE BELLE A AIMER 


Si vous poursuivez de m’aimer, 
Si je vous trouve assez redoutable ; 
Mon cœur me dit déjà que vous este aimable, etc. 


AID MOUVEAU asus Lens Ne un io d mp rene 2 ee nd de Sue E SENS À 183 
Je reçois un Air de M. du Buisson, dont je croy que la réputation vous est connüe. 
Je vous l’envoye. Les Paroles sont d’une Personne de qualité qui fit l’an passé : Non 
Printemps, ete, et Soit le Printemps, Soit l’Hyver, Soit l’Automne. C’est luy qui a 
fait presque toutes les jolies Paroles qui se chantent à Paris. Lisez celles-cy avant que 
de jeter les veux sur la Note. 


AIR NOUVEAU 


L'on vous dit tous les Ans 
Au retour du Printemps, etc. 


Divertissemens donnez et promis au Public ..................... 380 
…Psyché, dont je vous parlay la dernière fois, a esté représentée par l’Académie Royale 
de Musique, Elle a la mesme destinée de tout ce qu’on a veu de ce genre. On y court 
en foule, et le merveilleux talent de M. Lully ne paroist pas moins dans cet Opéra 
que dans tous ceux que nous avons admirez de luy. Ce qu’il y a de surprenant, c’est 
que les vers ont esté faits et mis en Musique en trois Semaines. Cependant, la Musique 
ny les Vers n’ont rien qui donne lieu de s’apercevoir de cette précipitation de travail, 
et la beauté de la Symphonie et des Airs qui entrent dans cet Ouvrage, fait connoistre 
plus que jamais que M. Lully ne peut rien produire que de parfait. 


Air MOUuveau 24:22 mou EUR ES NT Neo a don ele dmmane ile D Peas de BUGS 389 
Je ne veux pourtant pas oublier à vous faire part d’un Air qui est fort approuvé 
des Connaisseurs. 11 est de M. Berthet. Je vous laisse juger des Paroles. 

AIR NOUVEAU 


La tendresse 

D’une Maistresse, 
Fait le Printemps 
Des Amans, etc. 


MAI 1678 


Air MOUVOAU ::;2:1vaus me 28 me due Ed SN MOSS e dt out Eant Perd eue uns 25 
Le Dieu du Parnasse est celuy du Chant, et il ne sera pas mal que je vous reste 
ici par un Air nouveau de la façon de M. Hurel. Son nom est assez connu pour ne vous 
en dire rien davantage. Les Paroles sont de M. Devin. Je ne doute point que vous ne 
les trouviez fort dignes d’estre chantées. 

ÀIR NOUVEAU 


Enfin de nos Bergers les amoureux soûpirs, etc. 


Air de M. des Halus ..............................,............. 84 


Je vous envoye quatre vers qui ont esté trouvez admirables. M. des Halus les a 
mis en Air ; mais comme cet Air a commencé déjà à courir, et que vous me pourriez 
reprocher qu’il ne seroit pas nouveau, je me contente de vous en faire voir les Paroles. 


AIR 
Que votre sort est doux, Fleurs qui venez d’éclore, etc. 
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CARE MOMVEME huge cp sed éme ren Abe EE aid di NS à RAR ER D AS are 4 au 85) 


Pour vous empescher de vous plaindre de ce que je ne vous envoye point ces Vers 
notez, en voicy d’autres qui l’ont esté depuis trois jours par M. Le Froid. C’est un 
homme fort consommé en Musique, et qui fait de très habiles Ecoliers. Une belle et 
jeune Personne, encore plus estimable par les qualitez de son ame que par les charmes 
de son visage, a fourni la matière de ces Vers. Elle avoit quitté Paris pour la Province, 
où elle a une fort belle Terre, et un cavalier qui l’aimoit sans avoir pu trouver l’occa- 
sion de s’en expliquer, s’estoit consolé de son départ qui luy devoit rendre l’entière 
liberté de son cœur. Les choses ont changé. La Dame est revenüe à Paris. Le Cava- 
lier l’a revüe, et ne l’ayant pu revoir sans reprendre les premiers sentiments qu’il 
avoit pour elle, il a commencé à les luy faire connoistre par ce Rondeau mis en Air. 
Vous trouverez icy les Notes. 


AIR NOUVEAU 


Pourquey venir troubler le repos de ma vie, 
Quand mon cœur contre vous se croît en seûreté, etc. 


Ballet Impromptu fait par M. Le Duc de St Aignan et dancé au Havre. 170 


Monseigneur le Duc de Saint-Aignan, dont vous connoissez le zèle pour la Gloire 
et ie Service du Roy, ayant mis la Coste de son Gouvernement en état de ne rien 
craindre, fit ces derniers jours un Ballet, qu'il appela Ballet-Impromptu, et qu’il avoüe 
pouvoir estre plus justement nommé le Ballet sans Suite, puisqu’il n’est qu’un mélange 
de plusieurs entrées confuses, et sans aucun ordre, la précipitation avec laquelle ce 
Ballet se Fit n'ayant pas laissé le temps de s'appliquer à les rendre plus régulières. 
On s'attache à les faire presque toutes ridicules, afin d’entretenir la joye de quelques 
Dames, qui, dans le plaisir d’avoir reçeu une nouvelle agréable, avoient obligé des 
Cavaliers à leur donner cette marque de leur complaisance. Vous avoüerez que c’est 
quelque chose de bien glorieux pour la France, que dans le temps oü elle a toute l’Europe 
à combattre, on joüisse d’une assez grande tranquilité pour estre en état de se divertir 
sur les Costes. M. Labbé de Caen, qui est une des meilleures Basses de Violes qui soit 
en France, et qui joüe les quatre Parties de la manière la plus délicate, contribua fort 
à la beauté des Concerts et des Airs qui furent chantez dans ce Ballet. [1 passe la meil- 
leure partie de l’année au Hâvre, où il se trouve un assez grand nombre de Danseurs, 
tous gens d’execution et d’oreille. Voicy en quels termes le Projet de ce Divertisse- 
ment fut dressé. 


ÉALLET-IMPROMPTU 
{suivent les paroles du Ballet | 


AP HOUVEAU 55 ur dues von n hit) dm moe Mani one Pre MN re ar 6 5 A RO de 2 211 
La joye est fort nécessaire pour faire profiter les Remedes. Celuy qui a fait la Chanson 
qui suit en doit estre persuadé, puisqu’il ne parle que de ce qui est contraire au chagrin. 
Voyez-en les Paroles. M. L’Egu les a mises en Air. 


AIR NOUVEAU 


Pendant que nos Braves Guerriers 
S’entredisputent les Lauriers, ete. 


Traduction de la Chanson Italienne qu’on a veüe dans le Mercure du 
mois. dé MAS ns tcsutautens cœumne e nes ie ue HE nantes 213 
Pour satisfaire vos amies qui prétendent que je vous devrais épargner la peine de 
leur expliquer la Chanson Italienne que vous avez trouvée dans ma Lettre du Mois 
de Mars, je vous en envoye la traduction. Elle est tres-fidelle, et il ne faut pas avoir 
un médiocre talent en Poësie, pour pouvoir donner un tour agréable à ce qui est tra- 
duit fidellement. 
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Traduction de la Chanson Italienne du Mois de Mars qui commence par Questa 
Bella d’amor nemica. 

Cette Belle qu’amour n’a jamais pu toucher, etc. 
Ces Vers sont d’un auditeur de la Chambre des Comptes de Dijon. C'est tout ce qui 
m'en est connu. 


Paroles de M. Marcelle, mises en Air par M. de La ‘Four ......... 254 
Les Vers qui suivent m'ont paru si naturels pour une Amante trahie, que j’ay crû 
vous les devoir envoyer, au hazard que vous les ayez déjà veus, car on les chante icy 
depuis quelques jours. C’est pour celà que je n’ay point adiouté la Note. Ils sont de 
M. Marcelle. M. de La Tour les a mises en Air. 


CHANSON 
Le Printemps m'offre en vain ses plaisirs innocents, elc… 


AE MOMVBANL ous eu med eue NE ROMA ONE dat aude à 6 ua at En BE à MÈRE 255 
Si l’envie de chanter vous prend, vous pouvez la satisfaire. Voicy un Air tout nou- 
veau, et dont j’ay fait graver les Notes pour vous. Ainsi, vous serez assurément la 
première qui l’aurez chanté. I est de M. Berthet, qui l’a fait sur ces Paroles. 


AIR NOUVEAU 
Que l'Amour flatte doucement ! etc. 


JUIN 1678 


Air nouveau ....,............4.eesseersreeseseeesseeeseessses 71 
Les uns souffrent par la mort, les autres par l’infidellité. Cependant, toutes les 
pevnes qui suivent l’Amour, n’empeschent point qu’on ne conseille toüjours d’aimer. 
Vovyez-le par ces Vers qui suivent. M. Lesgu les a mis en Air. 


AIR NOUVEAU 


Si vous voulez charmer, 
Ne soyez point cruelle, eic. 


Air MOuvVeAU : 22 3 642 doraenie à 6 6 me A Re de Bin A ie he dé bte pentçaa aan des € 171 
Heureux qui pourroit se servir de ces leçons ! On se mettroit à couvert de bien des 
chagrins, et particulièrement de ceux que cause le changement qui est presque tou- 
jours inévitable en Amour. Nous n’avons rien à reprocher là-dessus à votre Sexe, si 
l’on s’en rapporte à ces Vers que j’ay reçeus de Puyperlan en Xaintonge. Iis m’ont 
esté envoyez avec la Note, au nom d’une très spirituelle Communauté. C'est le 
moindre éloge que je luy puisse donner sur la Lettre dont ils estoient accompagnez. 


AIR NOUVEAU 


Quand sur nos charmants rivages 
Tirsis faisoit mille tours, etc... 


Air nouveau .......:.................,.............4tseseseee 208 
Ces Vers m'ont esté envoyez de Dieppe, et sont de M. Merville, qui, dans une fort 
grande jeunesse, fait connoistre par tout ce qu'il fait qu’il est né pour la Poésie. I] 
faut vous apprendre le nom qu’il donne aux Lettres que je vous écris. Je croy le pouvoir 
faire sans qu’on ait lieu de m’accuser de présomption, puisque ce qu’il en dit d’avan- 
tageux regarde les ouvrages des Beaux Esprits dont elles sont composées, et qui seuls 
leur ont fait avoir le cours extraordinaire que vous leur voyez. Voicy de quelle manière 
il en parle : 


Je dis partout que le Mercure 
Est une agréable voiture 
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Qui conduit aisément à l’Immortalité. 

C’est le chemin frayé du Temple de Mémoire, 
Où chacun peut trouver la Gloire 

Que son talent a mérité ! 


Il faut achever de vous faire connoistre celuy de M. Merville par ces Paroles, que je 
vous envoye notées pour exercer vostre belle voix. Elles ont esté mises en Air par 
M. L’Abbé, Maistre de Musique de St Jacques à Dieppe. C’est un très habile homme, 
et qui s’est acquis assez de réputation pour faire dire qu’il y a peu de Musiciens qui 
soient de sa force dans sa Province. 

AIR NOUVEAU 


Pour une jeune Merveille, 
Je soupire nuit et jour, 
Et quelquefois la bouteille 
Me fait oublier l'Amour. 


AB TA PDO ne dans ui ave dan nid eee OUR à Mantes et dt du nd 316 
Les uns songent à l’Amour, les autres à boire. Cette chanson, qui s’adresse à nos Amis 
les Hollandais, a esté faîte pour ces derniers. L’Air est de M. Rigaut de Tours. 
AIR A BOIRE 


Puis que le grand Loüis en bornant ses Exploits, 
Vous a permis de quiter la rapière, etc. 


JUILLET 1678 


Air NOUVEAU, à: muse end bre dinde dames ane au d'A oran Guslaie des td 34 
Les Paroles de la Chanson que vous allez voir, sont du solitaire de Pontoise, et 
l'Air de M. de Montigny du Havre. 

AIR NOUVEAU 
Amour, cruel Amour, faisse-moy vivre en paix, etc. 


AT NOUVEAU :3 2 biere el avions tango héros dant ANG rides A rat RE 136 
Quelque charme que puissent avoir les plus beaux Lieux, ils ne sont particulière- 
ment agréables que par la présence de ce qu’il plaist. Ces Paroles, que M. des Fon- 
taines a mises en Air, en font foy : 

AIR NOUVEAU 


Agréables Ruisseaux, et vous sombres Forests, 
Cessez de m'’étaler vostre charme ordinaire, etc. 


AIT MOUVOAU anne mb sols eut dralars midi ass Levant DR 2 Date 162 
Autres Vers que la rigueur d’une Belle. Je vous les envoye notez, afin que le plaisir 
de les lire puisse estre suivy de celuy de les chanter. 

AIR NOUVEAU 
Le Soleil sur mes champs trop longtemps arresté, etc. 


AA MOUVEÉAU in dde tn ne ar dan de ef dengle rnleà au HERS SITES 250 
.…. Encore un Air nouveau, et je passe à un article qui fait l’entretien de tout Paris. 
Les. Vers d’une petite pièce que je vous envoyai il y a quelque temps, ont tellement 
plû à M. L’Abbé Brossard, qu’il en a mis le premier quatrain en Air. 
AIR NOUVEAU 


Pour boire avec plus de plaisir 
Cette liqueur qui nous enchante, etc. 
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AOÛT 1678 


(Air nouveau .........:.....................eessssssesseseeee 62) 
Comme auparavant, elle ne s’est pas faite sans symphonie, elle me fait souvenir 
de l’engagement où je me suis mis avec Vous de vous envoyer tous les mois des Airs 
nouveaux. En voicy un de la composition de M. Goüet, Maistre de Musique des Dames 
Religieuses de Longchamp. On m'a dit que les Paroles estoient de M. de Lignières. 


AIR NOUVEAU 
Ma raison veut que je me vange, eic…. 


(Air nouveau .......................:.............eesesesee 120) 
Une mort de cette nature, à condition de revivre toutefois et quantes, seroit assu- 
rément préférable aux langueurs continuelles de ces malheureux Amans qui veulent 
soufrir sans qu’on le sçache, et qui n’ont d’autre souci dans leurs plaintes que de 
recommander la discretion aux Forests. Ecoutez celle d’un Berger que l’absence 
accable. L’Air et les Paroles sont de M. Roblard des Fontaines. 


AIR NOUVEAU 
Je ne viens point dans ces Déserts, ec. 


(Récit de Basse ...................,............-.......stessrse 175) 
Je vous envoye un troisième Air que j’aye reçeu de Poitiers. I est de M. Bessant. 


RÉCIT DE BASSE 
Non, non, disoit un Biberon, efc…. 


Motet du Sieur Paolo Lorenzani, chanté devant leurs Majestez ... 245 


Je ne sçay, Madame, si le nom du Sieur Paolo Lorenzani, Romain, a esté jusqu’en 
vostre Province, II était Maistre de Musique à Messine, et a suivy les François à leur 
retour. Il a chanté un Motet de sa composition devant le Roy. Sa Majesté le trouva 
si beau, qu’elle se le fit chanter jusqu’à trois fois ; ordonna une somme considérable 
pour son Autheur, auquel elle a fait chanter ce mesme Motet deux autres fois depuis 
ce temps-là. Ainsi il a été entendu cinq fois, et toujours avec grand applaudissement 
des Connoisseurs. 11 est certain que la manière Italienne a quelque chose de parti- 
culier pour la Musique, qui la fait trouver toute agréable. Celà se peut voir par cet 
Air Italien que le Roy ne pouvoit se lasser d'entendre, et qu’on fuy a veu admirer 
toutes les fois qu’il l’a entendu. Vous l’allez trouver ici noté. Il est de feu M. l’Abbé 
de la Barre, organiste de la Chapelle du Roy, et assez beau pour faire vivre sa mémoire 
éternellement. Quelques gens l’ont voulu faire passer pour estre de Luigi Rossy, et 
ont mesme mis son nom au bas de quelques copies. Je ne sçay quelle raison les à obligez 
d’en user ainsi ; mais cet Air estant veritablement de feu M. de La Barre, ils ne pouvoient 
porter un témoignage plus glorieux de ses Ouvrages, qu’en leur donnant pour Autheur 
un des Maistres qui s’est acquis le plus de réputation en Italie. Voicy les Paroles de 
cet Air. 


AIR ITALIEN de Feu M. Abbé de La Barre. 


Dolorosi pensieri 
Ch'affligete il mio cor di pene atrosi, efc… 


(Air de M. de Riel .............................................. 354) 


La Paix, qui nous va produire tant de biens, a fait les Paroles que je vous envoye. 
Elles ont esté mises en Air par M. de Riel, connu pour un des plus consommez que 
nous ayons dans la Musique, et le premier Elève de Lambert. 


AIR NOUVEAU 


Hastez-vous, amoureux Bergers, 
Accourez, timides Bergeres, eic… 
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SEPTEMBRE 1678 


CAT MONVÉAU rase sem renreenbue nn dla rue des somée dede ta tué 37) 
.…. On vous a trop parlé de Violons et de Hautbois, pour ne vous régaler pas d’un Air 
nouveau. En voicy un de M. L’Abbé, Maistre de Musique de St-Jacques à Dieppe. 
Je n’adjoûte rien à ce que je vous ay dit de luy dans mes autres Lettres. Ses Ouvrages 
font son éloge, et on ne les peut voir sans les approuver. II a cherché à satisfaire le 
Public dans la composition de ces derniers touchant la Basse Vocale, qu’on avoit 
demandée par plusieurs Lettres de l’Extraordinaire, plutost que la Continüe, parce 
que la Basse Vocale se chante et peut servir aux Instrumens, au lieu que la Continüe 
n’a que la dernière de ces proprietez. Vous trouverez icy l’une et l’autre. C’est le moyen 
de contenter tout le monde. Les Paroles sont de M. Merville dont je vous ay déjà 
fait voir quelques Pièces. 


AIR NOUVEAU 
On souffre, quand on aime bien, efc…. 


(Air mOuveau 2e 22 88 2 00e Laon dent mu den ders de don 2e ne 226) 


M. Goüet, Maistre de Musique des Dames Religieuses de Longchamps, a fait un 
très agreable Air que vous trouverez icy noté avec ces Paroles, 


AIR NOUVEAU 
Olympe est de retour avec de nouveaux charmes, efc… 


Fautes glissées dans quelques volumes précédens ................ 371 
.…J’ay toûjours oublié à vous dire que l’Air de ma Lettre du mois de Juin, dont les 
Paroles commencent par ces vers, Quand sur nos charmans rivages, etc. estoit de la 
façon de M. de L.M. Il avoit crû ne se pouvoir mieux cacher qu’en ne le faisant tomber 
entre les mains comme venant de Puferlan en Xaintonge. À dire vray, j’en avois esté 
la dupe, mais il n’a pû tenir contre les loüanges que luy a données une belle Personne 
qui le chantoit sans sçavoir qu’il fust de luy. Il s’est déclaré, et comme elle aime fort 
la Musique, celà n’a pas nuy à le mettre bien auprès d’elle. 


OCTOBRE 1678 


(AIT MOUVEAN 45e Mt des ons oat nan eee Press aura de Née 32) 


S'il y avoit beaucoup de Musetes aussi douces que doit estre celle dont il est parlé 
dans cet Idylle, avoüez qu’il est peu de plaisirs qu’on préférast à celuy de les écouter. 
Je ne sçay mesme si elles ne seroient pas propres à faire cesser les chagrins, contre 
le sentiment de f’Amant infortuné qu’on fait parler dans les Vers que M. Goüet a 
depuis peu mis en Air. 

Lorsque j'étais aimé de Ja jeune Lysette, etc. 


Vous m'avez paru si contente des Airs de M. Goüet, que j’ay crû ne pouvoir mieux 
commencer que par celuy-cy à vous en envoyer de nouveaux. Comme il est Maistre 
de la Musique des Dames Religieuses de Longchamps, on ne doit pas s’étonner si 
on y trouve de quoy satisfaire les oreilles les plus difficiles. En effet, on n’y entend 
pas seulement tout ce que le beau chant a d’aimable, on y remarque encore une façon 
de chanter qui n’est pas commune, tant l’Autheur s’étudie à faire toûjours queique 
chose qui ne se chante point ailleurs. Les belles voix qui entrent dans les Concerts 
se font admirer et par leur diversité et par leur justesse. La Symphonie qui les accom- 
pagne est merveilleuse. Elle est exécutée avec une délicatesse qui répond à la recherche 
de beaux accords, et l’on diroit que ce sont autant de maïistresses mains qui touchent 
les Violes ou les Clavessins qui la composent. Je n’avance rien qui ne soit inconnu. 
Le mélange des Voix et des Instrumens, qui forment cette charmante Musique, est 
si doctement ménagé, que les meilleures Connoisseurs demeurent d’accord qu’on ne 
peut rien entendre de plus beau dans aucun Monastere de Filles. 
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Galanterie en Prose et en Vers sur des Paroles de l'Opéra d’« Atis ». 46 


À MADAME LA COMTESSE DE *#* 
Sur des Paroles de l’Opéra d’Atis : 


D'une constance extrême 
Un Ruisseau suit son cours, etc. 


Je ne prétens pas neanmoins critiquer icy les Paroles de M. Quinault. Elles sont très 
naturelles, et notre Siècle luy a trop d’obligation de mille tendres et douces expres- 
sions qui ont beaucoup contribué à l’agrément du Théâtre François, et qui luy sont si 
propres, qu’on peut dire, sans le flatter, qu’il est inimitable dans son talent. Si j’avois 
plus de temps pour vous exprimer les pensées qui me viennent sur cette matière à 
mesure que je vous écris, je vous ferois voir qu’il y a peu de comparaisons qui ne 
clochent, comme je vous le dis dés le moment que vous vous recriastes sur la justesse 
et la beauté de celle-cy. Mais, Madame, vostre Laquais presse, et me Jaisse à peine 
le temps de vous assurer que je suis vostre, etc. 


Festes Galantes données sur les bords de la Marne ............. 91 


Je vous ay déjà fait part de plusieurs Festes, mais je croy qu’il ne s’en est guère 
fait de plus agreablement diversifiée que celle dont je vay vous entretenir. Elle s’est 
donnée il y a peu de jours sur les bords de la Marne à douze lieües de Paris. Sa Magni- 
ficence vous persuadera aisément qu’il n’y eu que des Personnes qui s’en sont meslées 
Six ou Sept Bergers, et autant de Bergères, s’estant assemblez dans un Hameau où 
ils avoient accoutumé de venir faire Vendanges tous les ans, résolurent de faire parler 
d’eux dans le voisinage. Ils concertèrent leurs divertissemens, et cherchèrent sur-tout 
les moyens de les faire partager à deux aimables Personnes, dont le trop de beauté 
causoit leur malheur. Cette beauté estoit soüstenüe de beaucoup de bien, et comme on 
avoit fait déjà quelque entreprise pour les enlever, ceux dont elles dépendoient y 
avoient pourvu, en les enfermant dans un Chasteau dont on les laissait jamais sortir. 
La prison ne se pouvoit nommer agréable, à considérer la promenade qui leur estoit 
permise dans un grand Parc ; mais elle estoit tellement prison à l’égard des visites 
qu’on leur rendoit, qu’elles n’en pouvoient recevoir aucune qu’à la manière des Filles 
Cloistrées. Une cloison grillée separoit deux Chambres. Elles estoient dans l’une, on 
les entretenoit dans l’autre, et toüjours en présence de témoins. Jamais Prisonnier 
d'Etat ne fut si soigneusement gardé à veüe. Ces précautions n’alloient pas jusqu’à 
les priver de ce qu’il y a d’innocens plaisirs. On soufroit qu’on amenast des Violons 
à leur grille ; et comme cette sorte de divertissemens et d’autres semblables leur 
estoient permis, il n’y avoit personne aux environs qui ne cherchâst à leur en fournir. 
Ce fut par cette raison que Ja galante Troupe dont je vous parle, ayant médité une 
longue Feste, n’en conçu exécuter le dessein que dans ce Chasteau. Tous ceux qui la 
composoient vinrent rendre visite à ces deux belles Personnes le matin du Lundy 
3 jour de ce Mois. Les Hommes estoient vestus partie en Vendangeurs, et partie en 
Hoteurs. Il n’y avoit rien de plus propre que leur équipage. Les Femmes ne cedoient 
ny en galanterie ny en propreté. Elles avoient toutes des habits de Vendangeurs, 
avec des Chapeaux, des Paniers, et des Serpetes qui soutenoient admirablement le 
Personnage qu’elles prenoient plaisir à joüer. Cette première entrevue se passa en 
complimens. Les belles Cloistrées témoignèrent beaucoup de joyve de cette visite, 
et accordèrent avec plaisir le rendez-vous qu’on leur demanda pour l’après-dinée. 
11 fit bruit de toute la Noblesse des Lieux Voisins. On vint au Chasteau de toutes 
parts. L'assemblée fort grande à l’heure qu’on avoit marquée estant venüe, la mesme 
troupe arriva au mesme équipage, mais ce fut au son des Violons, des Flutes douces 
et des Hautbois. Les Hoteurs et les Vendangéuses commencèrent à faire voir par une 
Danse fort plaisante qu’ils sçavoient autre chose que Vendanger. Les Hotes qui se 
rencontroient avec les Paniers, marquoient la cadence, et ils ne faisoient aucun pas 
qu'avec la plus exacte justesse. Une fort agréable Symphonie suivit la Danse. Elle 
estoit composée de Six Violons, de quatre Flutes et de deux Hautbois. Un concert 
de Voix toutes charmantes lui succéda. On chanta plusieurs chansons sur les Ven- 
danges, et après que ce Régal eut duré deux heures, on le finit par une nouvelle Danse 
qui ne divertit pas moins que la première. Les belles Reciuses trouvèrent ce temps si 
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court, qu’elles ne pürent s’empescher de le témoigner ; mais elles furent consoilées, 
quand un des vendangeurs les pria de faire dresser un théâtre pour la Comédie qu’ils 
viendroient représenter le lendemain. Ils prirent congé après cette annonce (vous 
voudrez bien me soufrir ce mot) et aprez avoir soupé tous ensemble dans le Hameau, 
ils donnèrent un Bal en forme, où tout ce qui se présenta d’honnestes gens fut reçeu. 


Le lendemain, qui estoit Mardy, ils tinrent parole sur la Comédie promise. Ils 
avoient préparé les Fâcheux de feu Molière. Tous {es Personnages en estoient si heu- 
reusement disposez, que de véritables comédiens auroient eu peine à s’en mieux tirer. 
Vous jugez bien que l’Assemblée fut encore plus grande qu’on ne l’avoit veüe le jour 
précédent. Les trois Actes eurent chacun divers Instrumens pour Îles distinguer. 
Les Violons seuls joüèrent d’abord l’ouverture. Après le premier Acte, les Flutes- 
douces se firent entendre ; les Hautbois après le second ; une voix avec un thuorbe 
après le troisième ; et ensuite, les Hautbois et les Flutes-douces se joignirent avec les 
Violons pour former ensemble la Symphonie de l’Adieu. On ne le dit aux Belles qu'après 
les avoir priées d’empescher qu’on n’abattit le théâtre. C’estoit leur promettre un 
nouveau divertissement pour le Mercredy. Ce jour estant venu, on accourut en foule 
au Chasteau. La galante troupe y représenta une Pastorale avec le mesme succès 
qu’elle avoit fait les Fâcheux le jour précédent. Les habits des Bergers et des Bergères 
qu’elle avoit pris rehaussoient une bonne mine des Acteurs, comme ils donnoient un 
nouvel éclat à la beauté des Actrices. Une Bacchanale fut promise à la mesme heure 
pour le Jeudy. On tint parole. L'arrivée de Bacchus avec sa troupe fut annoncée de 
loin par un grand bruit de Timbales, de Fifres et de Trompetes. Bacchus chanta 
seul d’abord. Ensuite deux Bacchantes dansèrent au son divinement ; et Bacchus 
ayant recommencé de chanter, tous ceux de sa troupe meslèrent leurs voix avec la 
sienne, et on ne peut rien entendre de plus juste ny de plus melodieux que fut ce 
Concert. Pendant qu’il se fit, les Belles, qu’on avoit déjà régalées de trois jours de 
Festes, firent apporter une table sur laquelle il y avoit un Ambigu tout dressé. Elles 
connoissoient l'humeur de Bacchus, et ayant consenties à le recevoir, elles croyoient 
qu’il v alloit de leur honneur de le faire boire. Toute cette aimable troupe se mit à 
table. Les liqueurs ne luy furent pas épargnées. Ils chantèrent tous le verre à la main, 
et le divertissement de cette journée finit pas une harmonie admirable que firent 
ensemble les Tymbales, les Tambours de Basque, les Fifres, les Violons, les Flutes- 
douces et les Hautbois. 


Après cet agréable divertissement, on s’approcha des Fenestres pour donner une 
Sérénade aux deux belles Enfermées. Elle commença par une Chanson Italienne, 
qu’un Berger et une Bergère chantèrent ensemble avec le thuorbe. Les Violons joüèrent 
ensuite les plus beaux Airs de l’Opéra. Si tost qu’ils eurent cessé, les Belles furent 
régalées d’une Chanson Françoise par une seule voix admirable. Elle ne charma pas 
moins l’Assemblée, que tout le chœur des Bergers et des Bergères qui se firent entendre 
après elle. À ce Concert succéda celuy des Violons, des Flutes-douces et des Hautbois, 
qui, en répondant au bruit des Tymbales, des Fifres et des Trompetes, terminèrent 
agréablement les plaisirs de cette journée et toutes les Festes des jours précédens. 


(Air nouveau L:rmsrmamurmaeremurn de ses guet ne emée Bi deu rage à Bénin dé tu 127) 


…La Paix que le Roy leur donne, va mettre leur Politique en repos. Elle a esté publiée 
dans une Saison de Jove, celle des vendanges estant pour beaucoup de gens une des 
plus agréables de toute l’année. C’est là-dessus qu’on a fait les Vers que vous allez 
voir. Ils ont esté mis en Air par M. du Parc. | 


AIR NOUVEAU 


Qu’on ne me parle plus d'armes, ny de défaites 
Bacchus seul aujourd’huy doit remplir les gazetes, etc. 


(Air mouveau 2428 à DURG Se pare Des AS voit ME SE ae fu the dé attere saMl e 328) 


Vous avez déjà veu quelques Airs de M. Lesgu. En voicy encor un nouveau de sa 
façon. On ne m’a point dit de qui estoient les Paroles. 
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AIR NOUVEAU 
Affreux Rochers, Demeures sombres, etc. 


Le Roy donne une Abbaye à M. Robert, Maistre de Musique de sa chApere 
34 
Le Roi a donné une Abbaye à M. Robert, Maistre de Musique de sa Chapelle. Ses 
Ouvrages luy ont attiré souvent les applaudissemens de Sa Majesté, et ce n’est pas 
sans avoir bien reconnu son mérite que ce Prince l’a récompensé. 


NOVEMBRE 1678 


Air de M. Charpontiér ......%.,4435%442.48 4eme uen ie de 347 
Vous ne serez pas fâchée de voir pour la seconde fois un Madrigal que vous avez 
déjà lû avec plaisir, puis que je vous le renvoye mis en Air par M. Charpentier. Comme 
ces sortes d’ouvrages parlent d’eux-mesmes, je vous laisseray juger à l’avenir de leur 
bonté, et me contenteray de vous en nommer les Autheurs. 


ÂÀIR NOUVEAU 
Ah ! qu’on est malheureux d’avoir eu des désirs, etc. 


DÉCEMBRE 1678 


Madfipal.s5se ass at demandes db fers Ladies ne modos 5e fe ae due 48 


Ce n’est pas un petit avantage que de bien choisir en se mariant. Le repentir suit 
souvent cette sorte de contract. Voyez dans ce Madrigal les plaintes que font deux 
Dames : l’une d’avoir pris un Mary trop vieux, et l’autre d’en avoir pris un trop jeune. 


MADRIGAL 
On blâme d’un Mary la trop grande vieillesse, efc…. 


GAir à BOÎTÉ. iso enr 8e te ei strate sl nu ue dure fun A red ete 49) 


Il n’y a que le vin qui réjoüisse toûüjours les Partisans de Bacchus. Voicy les Paroles 
qui leur plairont. Elles ont esté faîtes sur les dernières Vendanges. L’air est de M. Ri- 
gault, de Tours. 


AIR À BOIRE 


Gillot, Janin, deux Biberons, 
Tous deux bien ronds, etc. 


Cérémonies observées à Montpellier pour la Publication de la Paix conclüe 
entre la France et la Hollande ........................................ 84 
… On a publié [a Paix avec la Hollande dans toutes les Villes du Royaume ; mais cette 
Publication ne s’est faite dans aucune avec plus de pompe que dans Montpellier. 
Voicy l’ordre qui y fut tenu. Six Valets de Consuls marchoiïent d’abord à pied avec 
leurs Pertuisanes, suivis de six Escudiers à cheval, en Robes rouges et ayant leurs 
longues Masses d’argent. Après venoient six Trompetes aussi à cheval, six Hautbois 
à pied, la grande bande des Violons, et six Tambours. Ils précédoient les Huissiers 
du Sénéchal, qui venoient suivis de deux Greffiers en Robe et Bonnet comme eux. 
Ces deux Greffiers publièrent la Paix dans tous les Coins et Carrefours de la Ville, 
chacun estant découvert pendant qu’ils lisoient ce qui donnoit tant de joie à tout le 
monde. Le Juge Mage venoit après eux. Il estoit à cheval, en Robe rouge et en Bonnet, 
à la droite du Premier Consul, suivy des cinq autres Consuls, dans le mesme ordre. 
Les Consuls Majeurs ayant passé (on donne ce nom à ceux de la Ville), on vit paroître 
les Consuls de Mer. Ils avoient leur Chaperon, et estoient précédez d’un Timbalier 
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vestu de bleu. Je ne vous parle point de la plüpart de la Bourgeoisie à Cheval, qui sui- 
voit en foule. Cette Cavalcade estoit formée par les jeunes gens de la Ville, au nombre 
de plus de deux cens, tous tres-propres, et encor mieux montez. Ils portoient chacun 
un tour de plumes bleües et estoient ceints de magnifiques Echarpes. Leur chef mar- 
choit le premier-avant le guidon attaché à son costé. Les Armes du Roy et de la Ville 
y estoient peintes. Ils passèrent par toutes les Rües dans l’ordre que je viens de vous 
marquer, faisant grand feu de leurs Pistolets. Le soir, les six Sixains, qui sont les Arti- 
sans, se mirent sous les Armes pour assister au Feu de Joye qui se fit devant la Maison 
de Ville, à la fanfare de tous les Instrumens que je vous ay nommez, au bruit de tous 
les Canons de la Citadelle. Chaque Habitant fit un feu devant sa Maison. Il v avoit 
dés lumières à toutes les Fenestres et jamais il n’y eut une nuit mieux éclairée. 


Air de M: Daniel sismcusmsiu generee ua mue aient a he à 2 Re ane 103 


Je vous av toujours veüe rechercher les Airs de Bacilly avec tant de soins, que j’ay 
lieu de croire que vous ne serez pas fâchée d’en voir un de la composition de M.Daniel, 
qu’il a choisy comme un digne sujet pour luv mettre entre les mains tout ce qu’il 
avoit de gens de la première qualité à instruire dans la belle manière de chanter. 
Vous sçavez, Madame, que peu de Personnes en ont une connoissance aussi parfaite 
que M. de Bacilly, et qu’il en a mesme fait un Traité fort utile à ceux qui veulent 
parler en public, à cause des Regles de prononciation, à de quantité de choses très 
curieusement remarquées. Le choix qu’il a fait de M. Daniel pour luy donner toutes 
ses pratiques, en fui faisant épouser une de ses Nièces, vous fait connoistre qu’il estoit 
fortement persuadé de son mérite. Aussi, celuy dont je vous parle est-il dans une 
grande réputation soit pour le fond de la Musique, soit pour la composition des Parties, 
pour le génie de faire de très beaux Airs, et surtout pour la noble et agréable exécution 
du chant. Vous en jugerez par les Paroles qu’il a notées. 


AIR NOUVEAU 


En vain vous m’ordonnez de feindre 
De l'indifférence pour vous, etc. 


Dessein d’une Table pour apprendre en fort peu de temps à toucher le 
Theorbe sur la Basse-Continüe. ..................................... 106 
Tandis que nous sommes sur la Musique, il faüt vous apprendre, Madame, à vous 
qui en faîtes un de vos plus grands plaisirs, qu’on vient de faire graver une Table 
pour apprendre en fort peu de temps à toucher le Theorbe sur la Basse-Continüe. 
Elle se vend chez M. Ballard, Seul Imprimeur de la Musique du Roy, et est faite d’une 
manière qui ne la rend pas moins utile pour les Etrangers que pour nous, en ce que 
la Musique, ses Chifres et la Tablature dont il est fait mention dans cet ouvrage, ne 
différent en aucune sorte, ny de la Musique, ni des Chifres, ni de la Tablature du 
Theorbe dont on se sert ordinairement en Italie, en Allemagne, en Espagne et en 
Angleterre. Joignez à cela qu’elle donne des Règles aussi bien sans chifres, et qu’ainsi 
on peut s’instruire aisément soy-mesme sans aucun secours de l’Autheur. IH s’appelle 
M. Fleury. La façon dont vous trouverez cette Table disposée vous persuadera aisé- 
ment de la parfaite intelligence qu’il a de la Musique. Le discours qu’il y fait entrer, 
n'est remply que de termes qui luy sont propres, et ce mesme discours est éclaircy 
par des Exemples aisez, qui ne laissent aucun embarras à ceux qui ont les premières 
teintures de cette Science. 


Traité touchant à la nouvelle invention Françoise des Sautereaux.. 112 


…On imprime aussi un Traité fort curieux, et utile à tous les amateurs de la Sym- 
phonie, par les premières ouvertures qu’il donne pour la nouvelle invention Françoise 
des Sautereaux à Languetes Imperiales, perpetuelles, infatigables non susceptibles 
des inconstances du temps, ny sujetes aux soïes de Porc. Les Languetes de bois et du 
plumage ordinaire estoient d’une matière poreuse et fragile, qui les assujetissoit à 
des grandes varietez, et c’estoit pour celà qu’on les appeloit avec beaucoup de raison 
la source de toutes les sujettions journalières et ennuyeuses qui arrivoient aux cla- 
vessin, et qui en dégoustoient ceux qui l’estimoient le plus. Par le moyen des Saute- 
reaux dont je vous parle, cet Instrument va estre dans le point de perfection, qui 
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a esté jusqu’à aujourd’huy souhaité de tout fe monde, et inutilement recherché par 
les plus grands Maistres de l'Art, tant Etrangers que François. Comme cette nouvelle 
Invention regarde tout ensemble et la Symphonie et les Airs, le Roy a eu ia bonté 
de soufrir qu'on iuy en ait fait voir le premier essay. L’utitité n’en est pas seulement 
fort grande, à cause que ces Sautereaux sont stables, et qu'ils n’asservissent point aux 
sujettions ordinaires, mais encore parce qu'ils font trouver au clavessin les mesmes 
claviers sur les mesmes cordes, et enfin une diversité d'harmonie qui le rend double- 
ment considérable, sans qu’il n'y ait ny augmentation ny embarras, c’est-à-dire que 
les Jeux doux s’y rencontrent avec les Jeux brillans, et qu’on se peut satisfaire diver- 
sement selon son génie. Ainsi le clavessin accompagnera toute sorte de voix et de 
musique Instrumentale. Il sera universel pour tous les Concerts qu’on voudra faire, 
et l’un des plus accomplis de tous les Instrumens de Musique. 


Sujet de l'Opéra nouveau de M. de Luily .......................... 124 
… Sans la malädie de M. de Lully, qui a reculé l'opéra nouveau qu’il nous doist donner 
cet Hyver, il auroit bientôt son tour, et je ne doute point qu’on eust peine à trouver 
place dans la salle du Palais Royal. Les triomphantes de Bellérophon en sont le sujet. 
La victoire qu’il remporta sur la Chimère, composée de trois Monstres diférens, est 
une de ces surprenantes actions qui n’appartiennent qu'aux plus Grands Héros. Nous 
n’aurons la Représentation de cet opéra que dans les derniers jours du Mois pro- 
chain. Quelques personnes, qui en ont entendu répéter les premiers actes, m'ont parlé 
si avantageusement de la Musique, que je ne doute point qu’elle ne soit le Chef d'œuvre 
de M. de Lullv. Ils sont et bons Connoisseurs, et dignes de foy ; et quand ils loüent 
quelque ouvrage, on peut dire qu’ils méritent d’estre loüé. 


« Andromede », Opéra donné tous les Jeudis en concert par M. de Mo- 
Tière: (1) 22508 peer are one te dus enn nee 6 AREAS de Re se nu ne er te à nie 126 
M. Molière a fait aussi une manière de petit Opéra, qu’il donne en concert chez Iuy 
tous les Jeudis depuis six semaines. Les Assembiées y sont toûjours plus illustres 
que nombreuses, le bien estant trop petit pour contenir tous ceux qui viennent y 
demander place. Les Vers en sont naturels, coulans, et propres à estre chantés. Andrc- 
mède attachée au Rocher, et délivrée par Persée, en est le sujet. Cette malheureuse 
Princesse est représentée par Mademoiselle Itié, Fille de M. de Molière, qui chante 
avec toute la justesse possible. Mademoiselle Siglas, qui fait.le personnage de la Mère, 
entre dans tous les mouvemens de la Passion, et conduit sa voix avec beaucoup d’agré- 
ment, Persée vient secourir la Princesse. Il est représenté par M. de Longueil, un des 
meilleurs Maistres que nous ayons pour aprendre à bien chanter, et qui fait les plus 
habiles Ecoliers. La Symphonie est agréablement diversifiée, selon les diférentes pas- 
sions qui se doivent exprimer. La merveille de notre siècle, la petite Mademoiselle 
Jacquier (2), y touche le clavessin, et ce charmant Divertissement finit par un Air que 
chante une Demoiselle de Normandie, qui à la voix admirable. Il seroit assurément 
plus difficile d’en trouver une plus touchante, d’un plus beau son, et d’une aussi 
grande étendüe. Ce que cette Damoiselle a d’avantageux, c’est qu’elle est faite d’une 
manière à se faire regarder avec autant de plaisir qu’on en peut recevoir à l'écouter. 
Voicy les Paroles de Air qu’elle chante : 

Amants qui chérissez vos chaînes, eic… 

I] y à quelques jours que cet Opéra fut chanté au Louvre pour Madame de Thiange, 
en présence de Monsieur le Duc, et de plusieurs Dames du premier rang. M. Molière 
ieçeut de toute cette illustre Assemblée les Applaudissemens qui luy sont deûs et 
pour Ja beauté de son Ouvrage, et pour le juste choix qu’il a fait de belles voix qui 
luy donnent tant d’agrément. 


À propos de belles voix, M. d’Estival est mort et le Roy a perdu un de ses grands 
musiciens en sa Personne. 


(1) Louis de Mollier. 
(2) Elisabeth Jacquet. 
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Continuation des Divertissemens à Nimègue ...............,..... 137 


…Les Divertissemens continüent toutes les semaines à Nimègue, et toûjours avec 
grand éclat, chez Madame Colbert l’ambassadrice, qui s’y fait admirer chaque jour 
de plus en plus par sa galanterie, par sa magnificence, et par son esprit. Vous ne sçau- 
riez croire jusqu’à quel point elle s’y est acquis l’estime de tous les Ambassadeurs et 
Ministres Etrangers, et mesme de ceux qui ont toûjours paru estre le plus de nos 
Ennemis. Voilà ce qui produit le vray mérite. Il a des charmes par tout, et il n’y a 
point d’intérest opposez qui empeschent qu’on ne luy rende ce qu’on ne luy sçauroit 
refuser sans injustice. Il est vrai que le nom d’Ennemy n’est plus connu à Nimègue. 
On n’y doute point de la Paix, et peut-estre ne finiray-je point cette Lettre, sans vous 
apprendre la Ratification de celle d’Espagne. Ainsi les Assemblées de plaisirs s’y 
font avec un redoublement de joye incroyable. Madame l’Ambassadrice Colbert leur 
fournit un nouvel et fort agreable ornement, par Mademoiselle Colbert sa Fille, arrivée 
depuis peu à Nimègue. Elle n’a encor que sept ans et demy, et possède déjà toutes 
les qualitez du corps et de l'esprit qu’on pourroit souhaiter dans la Personne la plus 
accomplie, et d’un âge plus avancé. Elle est belle, bien faite, joue admirablement bien 
de plusieurs Instrumens, danse à charmer, et raisonne avec tant de vivacité et de 
justesse, que si elle avoit quelques années davantage, elle pourroit causer de grands 
troubles dans une Assemblée, qui ne se tient que pour le repos de l’Europe. Ne croyez 
pas, Madame, que je luy donne plus de loüanges qu’elle n’en mérite. La Gazete de 
Hollande a rendu témoignage d’une partie de ces véritez, et elle est d’une Maison à 
laquelle il seroit difficile de donner tous les éloges qui luy sont deûs. 


(Air MOUVRAU: se anse dde à Mn ne POESIE NOUS Arab eme TER 242) 
Vous me sçauriez gré sans doute du troisième Air nouveau que je vous envoye, 
puisqu’il vous donnera lieu de faire retentir la gloire du Roy dans vostre Province. 

AIR 


Hollandais, le grand Roy qui vous donne la Paix, etc... 


(Air nouveau ..,...................:,. se na BR nés D des de eh UC 309) 


On m’a envoyé un Air nouveau de M. des Fontaines. Je vous en fais part. En voicy 
les Paroles. 


Ce n’est qu’autour des beaux jours, etc. 


ANTOINE BOESSET post mortem) 


par Armand MACHABEY 


Les lignes qui suivent montrent — une fois de plus — que la petite histoire peut 
venir au secours de la grande. 


Antoine Boesset intéresse tous les historiens spécialistes du Xvr1® siècle musical 
et, dès 1888, À. Hervé publiait sur la vie et les œuvres de ce personnage une notice 
qui reste encore valable. C’est linhumation d’Antoine Boesset qui retiendra notre 
attention. La cérémonie funèbre eut lieu le 10 décembre 1643 à Saint-Eustache et, 
selon le texte officiel « rectifié » par Jal, le corps du défunt accompagné de cinquante 
prêtres, fut porté en l’Eglise de Montmartre (Hervé) ; M. Cauchie (Rev. Mus. 1920) 
n’y ajoute rien, ni dernièrement À. Verchaly (MGG.). 


Les biographes modernes de Boesset ont espéré, avec raison semble-t-il, qu’il 
était possible de retrouver la pierre tombale et peut-être l’épitaphe (probable) du 
musicien (1} ; l'Eglise de Montmartre, c’est pour tout le monde, la petite église de 
Saint-Pierre, encore en partie romane, édifiée au sommet de la Butte en 1133 par 
Louis VI et la Reine Adélaïde ; un cimetière situé au chevet de l’église (2) recevait 
les corps des paroissiens et aussi des Bénédictines, qui d’ailleurs étaient propriétaires 
du terrain. Pour deux motifs, il est inutile d’y rechercher la trace de Boesset : 19 le 
cimetière a été relevé à plusieurs reprises au cours des siècles, et aucune des tombes 
qui s’y trouvent actuellement n’est antérieure à 1800 (3). Les quatre ou cinq pierres 
tombales qu’on a découvertes au cours des travaux de 1900-1905 sont celles de quelques 
abbesses (x1112-xIve-xvit-xvire siècles) ; 20 Ce n’est pas dans cette Eglise de Mont- 
martre que fut inhumé Antoine Boesset, mais dans celle de l’Abbaye d’en bas, alias 
le Martyrium, chapelle élevée en 1096 sur l'emplacement présumé de la décollation 
de Saint Denis et devenue prieuré vers 1600 (4). 

Nous connaissons ce détail par Sauval (5) ; il nous informe de surcroît que Boesset, 
« génie de la musique douce », était le maître de chant des Dames de Montmartre, 
« qui arrosèrent son tombeau de leurs larmes ». Sauval ne dit pas si Boesset fut enterré 


G) L’Epitaphier du Vieux Paris (4 vol.) ne mentionne pas le nom de Boesset. 


(2) Jusqu’en 1688 ; depuis cette date, il s'étend le long de la paroi nord de Saint- 
Pierre ; il n’est ouvert que les 1er et 2 novembre. 


(3) Je l’ai de nouveau visité en 1960. 


(4) L’abbaye d’en bas, plus récente que celle d'en haut (autour de Saint-Pierre), 
se situait aux environs des rues des Abbesses, Antoinette, probablement la Vieuville, 
et square des Abbesses, où l’on a utilisé une dizaine de chapiteaux ayant appartenu 
peut-être au Martyrium ; celui-ci, d’après les plans ou estampes, se trouvait au N.-O. 
des bâtiments. Les deux abbayes furent réunies en 1699. 


(5) Histoire et recherches des Antiquités de Paris, éd. 1724, TV. 1, 354. 
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dans la chapelle même ou, comme Françoise Renée de Lorraine (2), dans la cour 
du prieuré (1682) ; ou, comme Marguerite de Rochechouart, dans la crypte (1727). 
Mais le résultat serait le même : après la Révolution, l'Abbaye d’en bas (celle d’en 
haut était déjà en ruines), son Martyrium et ses dépendances furent saccagés, de 
telle sorte qu’il a été impossible, lorsqu'on voulut au xix® siècle édifier un nouveau 
Martyrium, d’en déterminer l’emplacement original exact ; la « grande crypte » décou- 
verte en 1611 (sans doute une ancienne carrière) (3) avait été entre temps comblée 
ou « foudroyée » comme les autres excavations ou galeries (4). 


S’il reste une chance de relever quelque indice de cette inhumation — en dehors 
de Sauval — ce serait dans les livres de comptes de l’Abbaye qui subsistent, car elle 
dut occasionner des frais à la communauté, ou dans les papiers de Parent de Rosan (5). 


Ces conclusions ne sont pas entièrement négatives : nous devrons désormais 
ajouter aux charges de Boesset celle de Maître de chant des Bénédictines de Mont- 
martre, encore très mondaines en dépit de la réformatrice Marie de Beauvilliers 
{m. 1657). Dubuisson-Aubenay, qui visita l’abbaye en 1641, souligne qu’il entendit 
chanter une douzaine de nonnes accompagnées à l’orgue par l’une d’elles ; c'était une 
« musique aussi excellente que celle du Roy » (6) ; pourquoi n’a-t-il pas nommé Boesset, 
alors très célèbre ? 


Armand MACHABEY 
Janvier 1961. 


(1) Sauval a rédigé une partie de ses notes du temps de F. R. de Lorraine, mais 
il avait connu personnellement Marie de Beauvilliers ; il écrit quelque part «... M. de 
B. m'a dit... ». 


(2) Sauval dit « une petite cave brute et informe » ensuite agrandie. 


(3) Le Martyrium moderne de la rue Antoinette, dont j’ai visité la chapelle et 
la crypte, ne renferme aucune pièce archéologique si ce n’est un bas-relief de la décol- 
lation de Saint Denis, attribué au xrre s. Selon Emile Gérards (Paris souterrain, 
1908), la « crypte » se serait trouvée sous les Ecoles des n° 5 et 7 de la rue Antoinette, 
mais il n’en reste aucune trace (p. 363/4 et notes). Il y avait, sous la chapelle même 
du Martyrium (du xvrre s.) et d’après une estampe des ruines de l’abbaye, une crypte 
proprement dite ; mais l’ouverture de l’excavation de 1611 se trouvait en dehors et 
au sud-est de la chapelle (d’après les estampes de l’époque) profonde de 10 à 12 m. ; 
elle pouvait s’étendre jusqu’à l'endroit indiqué par Gérards et contigu à l'actuel 
tes (n° 9). On estime que c’est dans cette « crypte » qu’Ignace de Loyola fonda 
son ordre. 


(4) Pour les innombrables détails qui s’attachent à cette «petite histoire», je ren- 
voie à l’imposante bibliographie (en notes) de la compilation de Paul Lesourd, La 
Butte sacrée, 1937, et à celle d'André Maillard, Les origines du Vieux Montmartre, 
1959. Les Archives Nationales conservent quelques dossiers et des plans ; cf. aussi : 
la Bibliothèque Nationale, Le Musée historique de Paris, etc. 


(5) Bibliothèque Mazarine, ms. 4404, 177 ro. Parmi les notices curieuses de ce 
livre resté manuscrit, on lit le texte de l’absolution « ab apostasia Franc. Rabelesii » 
par Paui III. 


JOURNAL DU MARQUIS DE DANGEAU 
1684-1720 


Etxiraits concernant la vie musicale à la Cour. 


par Chantal MASSON 


INTRODUCTION 


Conimencé en janvier 1684, brusquement interrompu le 16 août 1720 
par la maladie qui devait être fatale à son auteur, le Journal du Marquis 
de Dangeau retrace fidèlement la vie quotidienne à la cour, sur un ton 
très officiel et sans jamais s'engager par un jugement personnel : voilà 
bien l’esprit du courtisan habile, qui réussit à garder toute sa vie durant 
la faveur du Roi et de toute la maison Royale. Académicien, Lecteur du 
Roi, attaché à la maison du Dauphin, Dangeau avait ses entrées partout 
et semble particulièrement bien informé, puisque la Gazette et le Mercure 
de France ne dédaignaient pas les nouvelles qu'il pouvait leur commu- 
niquer. Son journal était connu à la Cour et de nombreux historiens y pui- 
seront des renseignements utiles. Saint-Simon en a publié une édition cri- 
tique en classant par matières les informations qui lui semblaient inté- 
ressantes et dans lesquelles ne figure pas la musique. Il conteste la véra- 
cité de certains détails et accuse Dangeau de dissimuler tout ce qui n’est 
pas à la gloire du Roi Louis XIV. Sans doute a-t-il un peu raison sur ce 
dernier point... mais il n’est pas inintéressant de connaître le point de vue 
officiel de la cour sur les événements et activités qui s’y déroulent, 


1H ne semble pas que le Marquis de Dangeau s'intéresse particulie- 
rement à la vie musicale : il en parle dans la mesure où elle concerne la 
vie des personnes royales, et l’on trouvera ici fort peu de renseignements 
sur la vie des musiciens, hormis quelques pensions généreusement octroyées 
par le Roi ou quelques événements familiaux des plus grands d'entre eux, 
Lully ou Delalande : les musiciens n'ont point l'importance sociale des 
gens de cour. 


Recherches IT 15 
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Il est frappant de constater combien la vitalité musicale est en rap- 
port étroit avec l’évolution politique et financière, avec l'influence plus 
ou moins marquée de tel ou tel personnage important. 


Jusqu’en 1689, le Royaume connaît une grande prospérité : Louis XFV 
jeune et en pleine gloire s'intéresse personnellement à l’activité musicale 
qui est intense. Mascarades, ballets à entrées, opéras répétés, chantés ou 
dansés devant la Cour avec la participation des princes du sang, danses 
aux chansons, soupers en musique, promenades sur le canal en compa- 
gnie de musiciens se succèdent et s'ajoutent aux cérémonies officielles. 
Les séjours à Mariy et Fontainebleau sont le cadre de bals et de divertis- 
sements brillants, et la galerie des Cerfs voit naître presque chaque année 
un opéra nouveau. La vie musicale religieuse est bien peu souvent évoquée : 
quatre noms, ceux de Lully, Delalande, Moreau, maître de musique de 
Saint-Cyr, et Bernier maître de musique de Saint-Germain-l’Auxerrois, 
qui font exécuter quelques motets, quelques offices de Ténèbres, une 
Passion chantée. Dangeau ne s’y intéresse guère. 


De 1689 à 1699, les guerres et les difficultés économiques réduisent 
l'importance des divertissements de cour et des dépenses artistiques. 
L'événement primordial de la journée est l’arrivée du courrier des armées. 
Par contre, les victoires entraînent l’exécution fréquente de Te Deum, à 
Versailles comme à Paris. 


C’est alors que va jouer l'influence considérable du Dauphin, grand 
amateur d'opéra, et qui jusqu’à sa mort en 1711 favorise ce genre de spec- 
tacle. I se fait lire livrets et partitions, dirige souvent les répétitions. La 
personnalité du Duc de Bourgogne n’est pas moins déterminante. Vers 
1699-1700, « on se jette plus que jamais dans le goût de la musique », note 
Dangeau, qui est avare de réflexions de ce genre. L'influence italienne 
commence à se faire sentir à la Cour et contribue à secouer la routine d’un 
style un peu figé. 


A partir de 1710, les difficultés financières et les deuils viennent as- 
sombrir la vie artistique. On supprime la musique dans les déplacements, 
les musiciens sont souvent appelés à remplacer les comédiens et assurent 
à eux seuls les représentations. Durant les trois dernières années du règne, 
Madame de Maintenon détermine un renouveau dans l’expression musicale 
quotidienne. L'Opéra à perdu du terrain, mais des manifestations plus 


réduites ont lieu chaque jour dans son appartement. 


A la mort du Roi, la vie musicale se concentre sur Paris. Dangeau 
boude quelque peu la Cour du Régent, où se succèdent bals et opéras. 
La Comédie italienne gagne la faveur des courtisans, et l’on commence 
à parler des théâtres de la Foire, et même d’Opéra Comique. 


C'est en respectant l’ordre chronologique, que nous présentons ici 
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dans leur intégralité les textes du Journal de Dangeau concernant l’acti- 
vité musicale à la Cour. Le lecteur aura donc la possibilité de se laisser 
entraîner à l’intérieur de la vie quotidienne et de sentir l’évolution des 
faveurs royales. Pour faciliter les recherches de détail, nous avons placé 
à la fin des textes une table alphabétique des noms cités. 


Chantal Masson (1). 


(1) Au risque de reproduire des renseignements qui se trouveraient épars ailleurs, 
ajoutons que le Journal de Dangeau apporte, à qui saït le lire, non seulement quelques 
généralités concernant les musiciens qui se succèdent à la Cour sur le devant de la 
scène, mais maints détails très précis, qui contribuent à notre connaissance de la vie 
musicale durant ces trente-six années. Sans doute Lully reste-t-il toujours à l’arrière- 
plan : cette vie musicale, il la domine de son vivant, et même après sa mort ; la repré- 
sentation d’un opéra du Baptiste est entrée dans les mœurs de l’aristocratie française 
ou de Pétite parisienne. Après sa mort pourtant, succèdent dans l'esprit et le cœur 
du Roi, les fils de Lully, puis un temps Collasse, quelque peu Marc-Antoine Char- 
pentier, Marin Marais, surtout Campra, Destouches, Bernier, qui restent les trois 
préférés, enfin Matho, sans parler de Delalande qui prend, mais dans le domaine 
religieux et dans le divertissement ou l’ode de Cour, la succession morale de l’Italien. 
La musique a sa place tant à Versailles qu’à Fontainebleau, Marly, Clagny, ou bien 
encore dans le salon de musique des grands. En ce sens, à côté de Monseigneur, c’est 
sa sœur, la Princesse de Conti, qui semble être la plus friande d’art dramatique et 
d’art instrumental. C’est elle qui mène le jeu. Les grands de la Cour, à ses côtés, 
dansent, jouent la tragédie lyrique, chantent ; ils en viennent même à écrire de la 
musique. Du moins, ils le prétendent. (On présume que Marc-Antoine Charpentier 
se cache souvent derrière Monseigneur !..) Plusieurs salons, appartements, tant à 
Versailles qu’à Marly, sont dotés de deux tribunes : l’une destinée aux cordes, l’autre 
à la petite harmonie, notamment aux fameux hautbois. Si la tragédie lyrique semble 
décliner aux environs de 1700, au profit du motet, l’opéra, en dépit des malheurs qui 
s’abattent sur la Cour, continue son chemin ; le bal a tenu une place prépondérante 
durant ces trente-six années. De même les Te Deum, qui résonnent, en toutes les 
cathédrales et chapelles, des victoires du monarque. S’il faut distinguer la petite de 
la grande musique, c’est-à-dire probablement la petite et la grande symphonie, les 
quelques violons du Cabinet de la Grande Bande des Vingt-Quatre, il faut aussi faire 
le départ entre la musique française — qui forme, bien entendu, le plat de résistance 
— et la musique italienne, qui, périodiquement, revient à l’ordre du jour (vers 1700- 
1705, comme vers 1720). De 1700 à 1710 grandit l'influence de Madame de Main- 
tenon : et l’on devine les économies que la Maison du Roi fait supporter à la musique. 
Mais les musiques personnelles vont se multiplier à Meudon, à Sceaux, à Saint-Cyr. 
Et même si les danseuses de l'Opéra viennent encore se faire applaudir à Marly, 
Versailles ou Fontainebleau, ce sont les chœurs d’Afhalie, écrits par Moreau, qui 
sonneront la fin du règne. Visiblement, Dangeau s’est intéressé plus à l’art profane 
qu’à l’art religieux. Il n’est jamais question d’un organiste. Couperin n’est pas cité 
une fois, : 

N, D, L. R. 
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TOME PREMIER 


1684 
Samedi 15 avril. — Le fils de Francine a épousé la fille de Luily. 
Samedi 3 juin. — On comptait que le Luxembourg était rendu et ie Roi Fit le matin 


chanter le Te Deum. Comme il sortait de l’Eglise, il vint un courrier dire 
que l’on avait rendu les otages de part et d’autre et que l’on recommençait 
à tirer. 

Mercredi 14 juin. — On chante le Te Deum à Paris pour la prise du Luxembourg. 

Vendredi 16 juin. — Le Roi se promena sur le canal avec les dames. Il y eut musique 
dans les bateaux qui suivaient celui du Roi. 

Lundi 19 juin. — Le Roi donna à souper aux dames dans l’appartement bas avec 
la musique. 

Jeudi 22 juin. — Le Roi se promena le soir avec Madame la Dauphine et, au retour, 
il y eut musique sur le grand degré [escalier du Roï détruit en 1752]. 

Vendredi 23 juin. — Monseigneur alla à Paris à l’Opéra, qu’il entendit de la loge de 
Monsieur. 

Samedi 24 juin. — Le Roi se promena sur le canal avec les dames. IL y eut de la 
musique. Les courtisans suivaient dans des bateaux. 

Lundi 26 juin. — Le Roi se promena sur le canal avec Madame la Dauphine. Ils 
soupèrent dans le bateau où il y avait eu musique. 


Jeudi 29, vendredi 30 juin. — Id. 

Vendredi 7 juillet. — Monseigneur et Madame la Dauphine alièrent à l'Opéra. 

Samedi 8 juillet, — Ce jour-là, se fit chez Madame de Thianges le mariage de La 
Lande, maître de musique du Roi, et de la petite Rebel. 

Dimanche 9 juillet. — Le Roi donna un grand souper aux dames sur le canal et il 
y eut musique. 

Mardi 11 juillet, — On dansa dans le grand appartement jusqu’au souper, qui fut 
grand et magnifique. Après souper, il y eut musique. 

Mercredi 19 juillet. — À 9 heures on entra dans les grands appartements qu’on 
trouva fort éclairés, il y eut bal au bout du côté de la galerie ; ensuite, il 
y eut un grand souper. Sur le grand degré en bas, toute la musique avec 
des timbales et des trompettes. 


Dimanche 23 juillet. — Le Roi donna une grande fête à Marly. 

Dimanche 10 septembre. — 11 y eut une fête à Marly, qui commença sur les 6 heures. 
Toute la musique du Roi chanta des morceaux des Opéras ; puis il y eut 
grand bal dans le salon et ensuite 4 soupers dans les grands appartements. 

Jeudi 5 octobre. — Madame la Dauphine refusa à un bal le milord Harram, qui vint 
ja prendre, et dit qu’elle voulait danser le branle de Metz, si bien que le 
bal finit. 

Dimanche 22 octobre. — Le soir il y eut comédie Française. Entre la comédie et la 

farce, Favier et Pecourt dansèrent la chaconne du dernier opéra. 

Mardi 24 octobre. — Le soir il y eut comedie Italienne et dans les entr’actes, Favier, 
Pecourt et un Anglais dansèrent des chaconnes. 

Vendredi 27 octobre. — Le soir il y eut appartement : on y dansa pour la première 
fois les contredanses qu’un maître anglais nommé Isaac avait apprises à 
toutes les dames. Madame la Dauphine sortit du bal assez mécontente. 

Dimanche 5 novembre, — Le soir il v eut comédie Française : l’on choisit Mithridate 
et Madame la Princesse de Contv, les duchesses de Choiseul et de Roque- 
laure et le Comte de Brionne dansèrent dans les entr’actes. 

Jeudi 9 novembre, — Fontainebleau : ce jour-là, le Roi envoya de l’argent aux filles 
de Madame la Dauphine pour la mascarade que l’on proposait et il fit aussi 
payer les habits de tous les hommes qui en devaient être. 
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Lundi 13 novembre. — Le soir il ÿ eut comedie Italienne mêlée de musique et de 
danses. Les danseuses étaient Madame la Princesse de Conty, Mesdames de 
Roquelaure, de Choiseul et de Seignelay, Mademoiselle de Pierre, ensuite 
Mademoiselle de Nantes dansant avec Mesdemoiselles d’Uzès, d’Estrées, de 
Loewerstein et d'Hamilton. Pecourt et Favier se mêlaient à ces danses et 
Messieurs de Brionne, d’Alincourt, de Tingry, de Cossé et le chevalier de 
Mailly dansaient avec la seconde troupe de dames. Le Roi vint à la comédie 
qui lui plut fort, et comme elle finit de bonne heure, il fit recommencer 
toutes les entrées de ballet. Faure joua du violon et une sérénade sur le théâtre 
et le Roi y prit plaisir. Sa Majesté ordonna en sortant qu’on garda les habits 
parce qu’il voulait avoir encore ce divertissement là à Versailles. 


Mardi 14 novembre. — Au souper du Roi il y eut un petit concert de 3 luths theorbes 
qui sont des instruments fort ressemblants aux archiluths d'Italie. 


Mercredi 29 novembre. — Versailles : Monseigneur continua à se mieux porter. Ma- 
dame la Dauphine et lui se firent lire l'Opéra de Quirault, de Roland. 
Mardi 26 décembre. — La Lande, maître de musique de la chapelle, eut une pension 
de 1200 francs et sa femme une de 800 francs. 
Cette année là, toute la maison Royale allait à la messe, où l’on avait une 
excellente musique. 
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Samedi 6 janvier. — Le soir, ii y eut appartement à l'ordinaire et à 10 heures le 
Roi fit passer les dames dans son grand appartement où l’on trouva 5 tables. 
Toute la musique était dans les tribunes qui se communiquent l’une à l’autre 
derrière la cheminée. 

Lundi 8 janvier. — Le soir on représenta pour la première fois l'Opéra de Roland 
dans le manège de la grande écurie, que l’on a accommodé pour cela. 

Mardi 16 janvier. — Le soir, il y eut Opéra pour la seconde fois. On envoya à Saint- 
Lazare le petit Brunet et le Roi ordonna à Monsieur de Seignelet de dire 
à Lully qu’il lui pardonnait le passé, mais qu’à l'avenir il prit garde à sa 
conduite. 

Vendredi 19 janvier. — Après les contredanses, Madame la Dauphine fit danser 
les entrées de chaconne au comte de Brionne et au chevalier de Sully, qui 
les dansèrent tous les deux à merveille. 

Mercredi 24 janvier. — On représenta l'Opéra de Roland pour la troisième fois. Le 
Roi avait convié l'archevêque de Paris d’y aller. 

Mardi 30 janvier. — Le soir il y eut l’Opéra de Roland pour la quatrième fois. 

Merdredi 7 février. — Le soir il y eut l'Opéra de Roland pour la cinquième fois. 

Vendredi Q février. — J’appris qu’il y avait à Marseille un musicien nommé Gautier, 
qui y avait fait un Opéra ; il y gagne beaucoup, mais il est obligé de donner 
pension à Lully qui en tire 2000 francs. Et je sus que dans toutes les villes 
où les violons s’assemblent pour des concerts d’Opéra, les violons sont obligés 
de donner pension à Luliy : ils le font à Rouen et ailleurs. 

Mardi 13 février. — Le soir, on joua l'Opéra de Roland. 


Jeudi 15 février. — Après souper, il y eut une grande mascarade chez Madame de 
Montespan : il y eut beaucoup d’entrées de ballet. La Mascarade était de 
gens de la musique du Roi ou de danseurs de POpéra. 


Mardi 20 février. — 11 n’y eut point conseil : le Roi trouva le temps si beau qu’il 
voulut en profiter pour la chasse. Se tournant vers Monsieur de La Roche- 
foucault, il fit cette parodie-ci : 

Le conseil à ses yeux a beau se présenter 

Sitôt qu’il voit sa chienne il quitte tout pour elle 

Rien ne peut l’arrêter 

Quand le beau temps l’appelle 

(parodie d’un air du prologue d’Atys de Quinault-Lully : 
Les plaisirs à ses veux ont beau se présenter 
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Sitôt qu’il voit Bellone il quitte tout pour elle 
Rien ne peut l’arrêter quand la gloire l’appelle). 

Mardi 27 février. — Le Roi ne sort point d’ordinaire les jours où il y a Opéra. 

Samedi 3 mars. — Le Roi ne sortit point puisqu'il était jour d’Opéra. Le soir, on 
joua l’Opéra de Roland pour la dernière fois cette année. 

Dimanche 4 mars. — Il y eut un petit carrousel avec deux quadrilles : Dumont, 
écuyer de Monseigneur, marchait le premier et était suivi d’un timbalier 
et de deux trompettes. Ensuite marchait la quadrille noire. Ensuite venait 
la quadrille verte en cet ordre : un timbalier, deux trompettes, le duc de 
de Grammont.. etc. Après qu’ils eurent tous fait le tour de la place et 
passé devant le Roi, ils firent une course pour les dames et ensuite trois 
autres courses pour les prix. Les trompettes et les timbales étaient hors de 
de la lice. Un trompette sonnait à tous les commandements et quand quel- 
qu’un avait emporté les 4 têtes, les trompettes et les timbales se faisaient 
entendre. 


Lundi 5 mars. — 11 y eut le soir l'Opéra d’Amadis que le Roi n'avait jamais vu et 
qu’il trouva fort beau [il avait paru l’année de ia mort de la Reine]. 

Vendredi 9 mars. — L'après dinée, Monseigneur alla à Paris dans sa loge entendre 
lOpéra de Roland. 

Mardi 3 avril. — Madame la Dauphine prit médecine et ne se montra point de 
tout le jour. Elle fit venir le soir la musique dans le salon qui touche à 
son appartement et l’entendit de son lit. 

Jeudi 19 avril. — Jeudi Saint : À Tenèbres, ie Roi entendit pour la première fois 
le Quare fremuerunt de Lully, qui fut fort loué. 


Mercredi 9 mai, jeudi 10 mai. — If y eut musique, bal et jeu. 


Mercredi 16 mai. — Monseigneur et Madame la Dauphine s’embarquèrent sur le 
canal avec de la musique sur le bateau. Quinault apporta au Roi chez Ma- 
dame de Montespan 3 livres d’Opéra pour cet hiver. L’un était Malaric fils 
d'Hercule, le second Céphale et Procris, le troisième Armide et Renaud. Le 
Roi les trouva tous trois à son gré et choisit celui d’Armide. Le jour de devant, 
le Roi alla avec les dames dans les jardins et nous trouvâmes les bains d’Apol- 
lon allumés, et dans les pavillons étaient des hautbois. On y dansa et Made- 
moiselle de Nantes finit le bal par y danser une dame gigonne le plus joli- 
ment du monde. 

Vendredi 22 juin. — Il y eut musique avant et après souper à Trianon. On dansa 
même aux chansons dans le jardin. 

Vendredi 29 juin. — Nous sûmes qu’à la fête qu’on préparait à Sceaux pour le Roi 
il y aurait un petit Opéra sur la Paix dont Racine a fait les vers et Lul{y 
à son ordinaire fera ia musique. 

1er jutilet, 23 juillet, 9 août, — Il y eut chez Monseigneur un petit Opéra dont la petite 
Mademoiselle Jacques (1) a fait tous les airs. Elle n’a, je croïs, que 20 ans. Il 
y eut aussi un autre Opéra pour les noces de Monsieur de Bourbon. Les 
paroles étaient de l'Abbé Genest, les airs de La Lande. 


Lundi 27 août. — Monseigneur et Madame la Dauphine se firent lire en particulier 
FPOpéra que Quinault prépare pour Fontainebleau par l’ordre de Monsei- 
gneur. 

Samedi 8 septembre. — Chambord : Madame la Dauphine et Madame furent à la 
musique. 

Lundi 8 octobre. — Fontainebleau : L’après dinée, Monseigneur alla à la répétition 
de l’Opéra qu’il a fait faire pour Fontainebleau. C’est Quinault qui en est 
lPauteur. Lully fait la musique. Le sujet est Le temple de la Paix. 
Monseigneur ne laisse entrer qui que ce soit aux répétitions. Il y eut un 
sous-brigadier interdit pour avoir laisser entrer Monsieur Daquin sur le 
théâtre. 


(1) Elisabeth Jacquet. 
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Dimanche 4 octobre. — Monseigneur vit une répétition générale de l’Opéra qu’on 
prépare et qui sera fort défectueux. Madame la Princesse de Conty y man- 
quait [petite vérole]. 

Samedi 20 octobre. — Le soir, on vit pour la première fois l'Opéra du Temple de la 
Paix et tout le monde en fut content. 

Mardi 23 octobre. — Le soir, on dansa l'Opéra pour la seconde fois. 

Vendredi 26 octobre. — Le Roi et Madame la Dauphine étaient à l’Opéra, que l’on 
dansait pour la troisième fois. 

Lundi 29 octobre, samedi 3 novembre, mardi 6 novembre. — 11 y eut Opéra le soir. 

Samedi 10 novembre. — On y renvoya à Paris tous les danseurs de l'Opéra et tous 
les comédiens. 

[Le prince de Conty est mort la veille, de la petite vérole]. 

Vendredi 23 novembre. — Versailles : on a fait accommoder la petite salle des comédies 
pour pouvoir y représenter le petit Opéra de Fontainebleau. 

Lundi à décembre. — On dansa ici pour la première fois l'Opéra de Fontainebleau, 
et quoique le lieu où on ie danse soit fort petit, on n’a pas laissé d’être fort 
content du spectacle. 

Lundi 10 décembre. — On dansa ici Opéra pour la seconde fois, et Monsieur le Prince 
eut le plaisir de voir danser Madame la Duchesse de Bourbon. 

Mercredi 12 décembre. — Monseigneur lut avec Madame la Dauphine f’Opéra que 
Quinault fait pour cet hiver. Le sujet est Renaud et Armide. 


Mercredi 19 décembre. — Le soir, il y eut l'Opéra. On croyait que ce serait pour la 
dernière fois, mais en sortant, le Roi en a donné l’ordre pour lundi en 8 
jours. 


Lundi 31 décembre. — Le soir, il y eut l'Opéra de Fontainebleau. 
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Jeudi 17 janvier. — Le soir, il y eut mascarade chez Madame de Montespan. On y 
dansa et on y chanta jusqu’à minuit. 

Lundi 21 janvier. — On joua l'Opéra de Fontainebleau pour la dernière fois. 

Lundi 28 janvier. — Le soir, on vit pour la première fois l'Opéra de La Lande [Ballet 
de la Jeunesse]. Les vers sont d’un comédien nommé d’Ancourt, qui a fait 
aussi les 3 actes de comédie qu’on a trouvé bien plus jolis qu’on ne l’aurait 
cru. 

Lundi 4 février. — Le soir. il y eut pour la seconde fois l'Opéra de La Lande. 

Lundi 1! février. — On dansa le soir l'Opéra de La Lande pour la troisième fois. 
Mademoiselle Roland dansa à merveille, malgré l’infidélité de son amant 
Monsieur d’Hervart. 

Jeudi 14 février. — Le soir, Madame la Dauphine alla à la musique comme à l’ordi- 
naire. 

Vendredi 15 février. — Monseigneur alla à Paris avec Madame et Madame la Duchesse 
de Bourbon pour voir l’Opéra nouveau d’Armide. 

Lundi 18 février. — 11 y eut, le soir, l'Opéra de La Lande et une petite comédie 
nouvelle de d’Ancourt. 

Mardi 19 février. — Le soir, l’on chanta des actes d’un Opéra qu'a fait le petit 
Marais. On en avait déjà chanté le prologue le dernier jour d'appartement. 

Jeudi 21 février. — Le soir, il y eut appartement et l’on chanta le deuxième et le 
troisième actes d’Endymion, Opéra du petit Marais. 

Samedi 23 février. — Le soir, on chanta les 2 derniers actes d’'Endymion du petit 
Marais, et Madame la Dauphine trouva la musique si belle qu’elle a ordonné 
qu’on le fit rechanter aux premiers appartements. 

Lundi 25 février. — Le soir, on dansa pour la dernière fois l'Opéra de La Lande 
{Ballet de la Jeunesse]. 
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Vendredi 1% mars. — Monseigneur alla à Paris voir pour la seconde £is l'Opéra 
d’Armide de Lully. 


Mardi 5 mars. — Le soir, il y eut appartement, où l’on acheva d'entendre pour la 
seconde fois l'Opéra du petit Marais. 


Jeudi T mars. — Madame fit chanter à l’appartement l'Opéra de Sceaux {Endy- 
mion de Marais]. 


Dimanche 17 mars. — Monseigneur alla voir l'Opéra d’Armide pour la traisième fois. 
Samedi 30 mars. — Il y eut le soir appartement, et Madame la Dauphine se fit chanter 
POpéra d’Armide, par les acteurs de Paris. 


Jeudi 5 avril. — On sut que Quinauit avait fait demander au Roi de Le dispenser 
des Opéras, dans sa dernière maladie ; il a eu des scrupules sur cela et Sa 
Majesté a trouvé bon qu’il n’en fit plus. 

Lundi 29 avril. — Madame la Dauphine fit chanter l'Opéra d’Armide par les chan- 
teurs de Paris. 


Vendredi 10 mai. — Monseigneur aïla à l'Opéra avec Madame la Duchesse. 


Samedi 11 mai. — Sa Majesté se recouche toujours sur les 8 heures et soupe à 10 heures 
dans son lit. Il fait d'ordinaire venir Vizé pour jouer de la guiarz sur les 
9 heures. 

Lundi 13 maï. — Madame la Dauphine fit chanter l'Opéra d’Armide dans son anti- 
chambre. 


Mardi 14 mai. — Ce jour là, on chanta dans la chapelle un De Profuridis pour le 
feu Roi mort en pareil jour en 1643. 


Samedi 25 mai. — Au sortir du carrousel, il y eut chez Madame la Dauphine l'Opéra 
d’Armide chanté par la musique de Paris. 


Dimanche 23 juin. — Le Roi soupa sur le canal et la musique le suivait. 


Samedi 13 juillet. — Monseigneur et Madame la Dauphine ont soupé dans la berge 
et la musique les suivait dans la Dunkerquoise. 


Lundi 2 septembre. — On chanta hier à Notre Dame je Te Deum pour ià naissance 
du Duc de Berry. 


Mercredi 4 septembre, jeudi 5 septembre. — Marly : le soir il y eut musique et le 
Roi vit danser les dames. 


Vendredi 6 septembre. — Versailles : Monseigneur partit pour Anet, Le soir, il y vit 
l'Opéra d’'Acis et Galatée que Monsieur de Vendôme a fait faire pour lui. 
Lully et tous les danseurs et danseuses. chanteurs et chanteuses y sont et 
y demeureront durant le séjour que Monseigneur y fera. [1 en coûtera à 
Monsieur de Vendôme 4 ou 5000 pistoles. 


Samedi 7 septembre. — Anet : Le soir, Monseigneur vit lOpéra que tout ie monde 
a trouvé fort joli. 


Dimanche 8 septembre. — Le soir, il n’y eut point d’Opéra car il voulut faire reposer 
les chanteurs. Il fit seulement venir dans le salon les violons, à qui il fit 
jouer les airs de ballet qui lui avaient plu davantage. 


Lundi 9 septembre. — Monseigneur vit l’Opéra le soir. 


Mardi 10 septembre, mercredi 11 septembre, jeudi 12 septembre. — Monseigneur alla 
à l’Opéra sur les 7 heures et le trouva toujours très joli. 


Mardi 17 septembre. — Monseigneur alla à Paris voir l'Opéra d’Acis, qu’on recommen- 
ce à y jouer. 


Jeudi 19 septembre. — Id. 
Mardi 22 octobre. — Fontainebleau : Le Roi vint à la musique pour entendre un 


opéra du jeune Boïisset, qui est surintendant de la musique de la chambre 
en semestre. Lully a l’autre semestre. 


Vendredi 25 octobre. — Le soir, on entendit le reste de l'Opéra qu’a fait Boisset, 
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Samedi 2 novembre. — Fontainebleau : Le soir, on entendit un Opéra du petit Ma- 
rais qu'on trouva fort agréable. C’est Maurel, de la musique, qui a fait les 
paroles. 

Dimanche 17 novembre. — Versailles : Monseigneur et Madame la Dauphine allèrent 
à Paris voir l'Opéra d’Acis et Galatée, qu’elle n'avait point encore vu. 

Mercredi 20 novembre. — Le Roi [qui vient d’être opéré d’un abcès] chante tout 
le jour dans son lit et est d’une gaité surprenante. 

Mardi 17 décembre. — Monseigneur et Madame la Dauphine allèrent à Paris voir 
l'Opéra d’Armide, que l’on recommence à danser. 


Lundi 30 décembre. — On chanta dans la paroisse le Te Deum pour le retour à la 
santé du Roi. 
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Mercredi 8 janvier. — Lully fit chanter un Te Deum avec toute sa musique dans 
l'Eglise des Jacobins, pour remercier Dieu du retour à la santé du Roi. 


Vendredi 10 janvier. — Monseigneur alla à l’Opéra avec Madame la Princesse de 
Conty. C'était l'Opéra de Galatée, qu’il a fait jouer tout exprès pour elle, 
parce qu’elle ne l’avait point encore vu. 


Lundi 20 janvier. — Le Roi assista le matin à la messe où l’on chanta le De Profundis. 
C’est le bout de l’an de la mort de la Reine mère [1666]. 


Lundi 27 janvier. — L'Académie fit chanter à la Chapelle du Eouvre un Te Deum 
pour le retour à la santé du Roi. 
[Pendant une opération de Dangeau :] 
Baptiste Lully est mort. On lui a trouvé 37 000 louis d’or, 20 008 écus en 
espèces et beaucoup d’autres biens. Le privilège de l'Opéra est laissé à sa 
femme et à ses enfants. 


Mercredi 7 mai. — Le Roi donna 1000 écus d’argent comptant et une pension de 
1000 francs à Roye, gentilhomme normand, qu’il fit chanter au ballet du 
Temple de la Paix. 


Mercredi 29 octobre. — Fontainebleau : Le soir, il y eut appartement où l’on entendit 
pour la deuxième fois Opéra de Luquenet. 


Mercredi 19 novembre. — Mariy : Monseigneur fit répéter les entrées du ballet qu’on 
dansera au premier voyage et qui seront les intermèdes du Bourgeois Gen- 
tilhomme, que le Roi y fera jouer. 


Mesdames les Princesses et Madame de Seignelay apprirent leur entrée avec 
le Comte de Brionne, Pecourt et Favier. 


Dimanche 23 novembre. — Monseigneur et Madame la Dauphine alèrent à Paris 
voir l'Opéra de La Mort d’Achilie, qu’on représente pour la première fois. 
Monseigneur fit donner 500 pistoles à Francine, qui a soin de l'Opéra 
depuis la mort de Lully son beau-père. Campistron a fait les paroles et 
Culasse les airs. Le premier acte avait été fait par Lully. 


Mardi 25 novembre. — Après dîner, Monseigneur fit chanter Philibert dans son 
cabinet. 


Jeudi 4 décembre. — Marly : la Comédie ballet du Bourgeois Gentilhomme commença 
à 6 heures, afin qu’on put souper plus tôt qu’à l'ordinaire et que tous les 
domestiques eussent le loisir de manger avant minuit. Le Roi entendit la 
comédie des balcons d’en haut. 


Lundi 15 décembre. — Marly : il y eut grand jeu et après musique. 


Lundi 23 décembre. — Marly : sur les 7 heures, on répéta toutes les entrées du ballet 
et le Roi vint à la répétition. 


202 RECHERCHES 


1688 


Lundi 5 janvier. — Le repas se passa fort gaiement : on fit des Rois à toutes les 
tables. II y avait musique dans les deux tribunes de la salle où l’on mangeait. 
I y avait 70 dames. 

Jeudi 15 janvier. — Mariy : le soir, il y eut musique. 

Mardi 28 janvier. — Marly : on dansa le ballet pour la première fois. Monseigneur 
en avait dirigé les répétitions. Mesdames de Roquelaure et de Seignelay 
sont des entrées de la Princesse de Conty et Mesdemoiselles d’Humières et 
d’Estrées des entrées de Madame la Duchesse. I1 n’y a d'homme de condi- 
tion qui danse que le Comte de Brionne. Le Roi vit le spectacle de la petite 
chambre de Joyeux, qui donne sur le théâtre. Les entrées étaient mêlées avec 
une nouvelle comédie intitulée Le Jaloux. Le Roi la trouva fort jolie, mais 
ordonna qu’on y changea quelque chose sur les duels et autre chose qui lui 
parut trop libre. 

Vendredi 30 janvier. — Marly : on dansa le ballet pour la deuxième fois. 

Vendredi 6 février. — Versailles : le soir on dansa le ballet de Marlv avec la comédie 
de La Coquette. 

Lundi 9 février. — Après souper, Monsieur de Luxembourg mena chez Madame la 
Princesse de Conty, où étaient Monseigneur et Madame la Duchesse, trois 
comédiens italiens, quelques-uns des meilleurs danseurs, et Mademoiselle 
de Lalande, et donna un petit spectacle qui divertit fort. 

Samedi 14 février. — Le soir, on dansa le ballet de Marly avec la comédie Jodelet 
maitre et valet. 

Lundi 16 février. — Après souper, il y eut des entrées de ballet et quelques scènes 
de comédie italienne chez Madame la Princesse de Conty. 

Jeudi 19 février. — Le soir, il y eut musique où le Roi fut toujours jusque son souper. 

Vendredi 27 février, — Le soir, on donna le ballet entremêlé avec la comédie de Don 
Bertrand. 

Samedi 28 février. — La petite Mademoiselle fit les honneurs de l’endroit où les 
dames vont à la musique. 

Jeudi 5 mars. — Marly : les musiciens du Roi versèrent en arrivant à Marly, et il 
en est quatre des meilleurs blessés assez considérablement. 

Lundi 22 mars. — Versailles : Monseigneur et Madame la Dauphine allèrent à Paris 
voir l’Opéra de Flore, qu’on jouait pour la première fois. La musique est 
faite par les enfants de Lully et les vers par un homme qui est à Monsieur 
le grand Prieur [Monsieur du Boulay]. 

Jeudi 1er juillet. — 11 y eut un Opéra fait par Monsieur de la Chapelle, à l’hôtel de 

Conty à Paris. 

Mercredi 18 août, — Racine, par ordre de Madame de Maintenon, fait un Opéra 
dont le sujet est Esther et Asuerus. 11 sera chanté et récité par les petites 
filles de Saint-Cyr. Tout ne sera pas en musique. C’est un nommé Moreau 
qui fera les airs. 

Dimanche 26 septembre. — Le Roi partira mardi pour Fontainebleau. Dès lundi, 
il n’y aura plus de comédiens, pas même de violons. 

Jeudi 4 novembre. — Fontainebleau : le Roi fit chanter le Te Deum pour la prise 
de Philipsbourg, et beaucoup de timballes et trompettes étaient jointes à 
sa musique. 

Lundi 8 novembre. — Fontainebleau : On a chanté à Paris le Te Deum et l’on a fait 
des feux de joie dans toute la ville. 

Mardi 16 novembre, — Fontainebleau : on prépare ici un petit Opéra pour le retour 
de Monseigneur. L’Abbé Genest fera les paroles. La Lande fera la musique 
et les Princesses y danseront. 

Mercredi 24 novembre. — Le Roi a fait venir La Lande, qui répètera la musique 
qu’il a faite pour un petit ballet qu’on prépare pour Monseigneur. 
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Vendredi 3 décembre. — Marly : Madame la Dauphine entendit le petit Marais jouer 
de Ja viole. À 7 heures, on alla à la Comédie italienne et la musique du Roi 
chentait dans les entr’actes. 

Jeudi 9 décembre. — Madame la Dauphine a fait répéter à Versailles un petit concert 
d’airs qu'elle a faits pour les faire entendre à Monseigneur à son retour de 
Marly. Elle a fait faire les paroles sur ces airs là par Fontenelle. 

Samedi 18 décembre. — Sur les 6 heures, on commença d’entrer dans la salle de 
comédie où l’on représenta l'Opéra de Thésée. Tous les musiciens et danseurs 
de t’Opéra de Paris y étaient avec leurs habits. 

Vendredi 24 décembre. — Le fils cadet de Lully, qui avait toutes les charges de son 
père et assez de génie pour la musique, est mort. Le Roi a donné à Francine, 
son beau-frère, la part qu’il avait dans l’Opéra. On croit que les charges 
seront données à La Lande. 


1689 


Mercredi 5 janvier, — Le Roi alla après dîner à Trianon, où l’on dansa le ballet. 


Vendredi 7 janvier, — Le Roi, après son dîner, entendit chez Madame de Maintenon 
pour la deuxième fois la répétition de la tragédie d’Esther avec la symphonie. 

Samedi 8 janvier. — Le Roi a donné à La Lande la charge de surintendant de la 
musique qu'avait Lully le cadet. 


Mardi 11 janvier. — Monseigneur alla à l’Opéra à Paris. C’est l’Opéra de Tetis et 
Pelée, qu’on représenta pour la première fois. C’est Fontenelle qui en a fait 
les vers et Colasse la musique. 

Mercredi 26 janvier. — À 3 heures, le Roi et Monseigneur alièrent à Saint-Cyr, où 
l’on représenta pour la première fois la tragédie d’Esther, qui réussit à mer- 
veille. Toutes les petites filles jouèrent et chantèrent très bien, et Madame 
de Cavlus fit le prologue mieux que n’aurait pu le faire la Champmeslé. 

Mercredi 16 février. — Madame la Dauphine alla à Trianon avant 6 heures. On y 
représenta l'Opéra qui se danse à Paris et Thetis et Pelée. Le Roi et elle 
furent fort contents de la musique et louèrent beaucoup Colasse qui la 
composée. 

Mercredi 2 mars. — Moreau, qui a fait la musique de la tragédie d’Esther, a eu 200 écus 
de pension et 200 pistoles d’argent comptant. 

Lundi 7 mars. — Francine aura l'Opéra à lui seul. Il s’est accommodé avec sa belle- 
mère et son beau-frère, I1 leur donnera 10 000 francs de pension moyennant 
quoi le Roi consent qu’il ait le privilège à lui seul. 

Dimanche 5 juin. — Monseigneur alla à Paris voir l’Opéra de Galatée. 

Mardi 21 juin. — À 8 heures, il y eut musique dans la salle du théâtre de Trianon. 


Lundi 18 juillet, — Le Roi se promena longtemps autour du canal avec les dames, 
entendant la musique qui était dans les bateaux. 


Jeudi 18 août. — Il y eut ce soir un concert chez Madame la Dauphine, qui l’a fort 
divertie : Mademoiselle de Menetou, qui n’a que 9 ans, y jouait du clavecin. 
Le Roi s’y est fort amusé et a trouvé la musique délicieuse. 


Dimanche 25 septembre. — Le Roi descendit à Saint-Cyr, où il entendit le Salut 
et une musique nouvelle qui lui plut fort. 


TOME li 


Mercredi 23 novembre. — Le Roi et Monseigneur allèrent à Trianon sur les 4 heures. 
1j y eut l’Opéra d’Atys. 

Lundi 5 décembre. — Le soir, il y eut appartement : Monseigneur alla tenir la musique. 

Jeudi 8 décembre et dimanche 11 décembre. — Id. 
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1690 


Jeudi 5 janvier. — Le Roi alla à Saint-Cyr, où l’on joua Esther. 


Lundi 9 janvier. — À 7 heures, l'Opéra commença. Le Roi le vit de la tribune. C'était 
l'Opéra de Roland. 


Mardi 10 janvier, jeudi 19 janvier, lundi 23 janvier, lundi 30 janvier. — Le Roi alla 
à Saint-Cyr voir représenter Esther. 


Mercredi 15 février. — Après les jeux, il y eut musique comme à l'ordinaire, 

Mardi 21 février. — Monseigneur alla à Paris avec Madame la Princesse de Conty 
pour voir Opéra d’Orphée, qu’on ne jouera plus. Les vers sont de Duboulay 
et la musique du fils de Lully. 

Mercredi 127 mai. — [Enterrement de Madame la Dauphine à Saint-Denis]. 
Dans la marche, toutes les troupes portaient des écharpes noires, les tim- 
bales couvertes de crêpes, les trompettes sonnant à la sourdine, ét les armes 


renversées. 

Mercredi 30 août. — Camp de Schuttern : Monseigneur a fait chanter ce matin le 
Te Deum. 

Dimanche 8 octobre, samedi 21 octobre, dimanche 5 novembre. — I] v eut musique, 


où le Roi n’alla point. 


Mardi 7 novembre. — Monsieur et Madame allèrent à Paris voir l'Opéra de Lavinie. 
La musique est de Monsieur Colasse, les paroles de Monsieur de Fontenelle, 
les habits et la décoration du dessin de Monsieur Berain. C’est la première 
fois qu’on le joue. 

Mercredi 8 novembre. — Le Roi et la Reine d'Angleterre arrivèrent à Trianon vers 
les 4 heures. On alla voir l’Opéra d’Atys. 


Mercredi 15 novembre, — On représenta l'Opéra nouveau de Lavinie. 


1691 


Vendredi 5 janvier. — Le Roi et Monseigneur allèrent à Saint-Cyr, où il + eut une 
répétition d’Afhalie avec la musique. 


Samedi 6 janvier. — Le Roi fut roi à sa table. Dans les 2 tribunes. où il v avait toute 
la musique du Roi avec des orgues, des trompettes et des timbales et l’on 
criait « Vive le Roi » en musique. 

Mercredi 17 janvier. — Le Roi et la Reine d'Angleterre allèrent à Triaron : on repré- 
senta l’Opéra de Roland. 

Vendredi 23 février. — Monseigneur trouva à Anet 4 ou 5 des meilleurs comédiens, 
quelques-uns des bons danseurs de l'Opéra, ce qu’il y a de meilleur de la 
musique de l’orchestre et 3 ou 4 des meilleurs chanteurs. Et pendant qu’il 
y demeurera, on lui donnera tous les soirs quelques divertissements nouveaux, 
mais ce sera dans une chambre et non dans un théâtre. On ne veut pas que 
cela ait l’air d’une fête. 

Dimanche 25 février. — Anet : le soir, il y eut un divertissement nouveau ou Raisin 
se surpassa, 

Mercredi 18 avril. — On à déjà chanté le Te Deum pour la prise de Nice, et mercredi 
prochain on le chantera pour la prise de Mons. 


Mardi 24 avril. — Monseigneur alla à Paris avec Madame la Princesse de Conty 
pour voir le nouvel Opéra de Coronis. La musique est de Theobald. 
Jeudi 26 avril. — Marly : il y a toujours musique avant souper. 
Mercredi 16 mai. — Versailles : Monseigneur et les Princesses s’embarquérent sur 
le canal avec de la musique. 
Mardi 27 novembre. — Monseigneur alla à Paris à l’Opéra avec Madame la Prin- 
cesse de Conty et vit le nouvel Opéra d’Astrée. Les paroles sont de La Fon- 
taine et la musique de Colasse. 
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Jeudi 3 janvier. — Mariy : On chanta le Te Deum à Paris pour la prise de Montmeillan. 

Vendredi 18 février, dimanche 27 février, dimanche 19 mars. — Il y eut musique. 

Dimanche 20 avril. — Monseigneur alla à Paris avec Madame la Princesse de Conty 
voir l'Opéra d’Armide. 

Vendredi 2 mai. — Id. 

Dimanche 13 juillet. — On croit que Monsieur donnera à Abbé de Pibrac, maître 
Ge sa chapelle, l'Abbaye de Saint-Mesmin près d'Orléans, qui est vacante 
depuis un mois. 

Dimanche 10 août. — Marly : On a chanté aujourd’hui à Versailles le Te Deum et on 
te chantera mardi à Notre-Dame de Paris. 


Mardi 12 août, — Marly : On a chanté le Te Deum à Paris pour le gain de combat 
de Steinkerque. 

Dimanche 1e septembre. — Monseigneur alla coucher à Villeneuve-Saint-Georges, 
où Monsieur de Francine lui donna un Opéra nouveau et fait pour lui. 

Dimenche 16 novembre. — Monseigneur revient de Chantilly : tous les soirs, il y avait 


musique et jeu. Monsieur le Prince a fait toute la dépense. 
Lundi 24 novembre. — Le soir, il y eut musique. 


1693 


Lundi 5 janvier. — Le Roi et la Reine d'Angleterre vinrent à la musique. 


Jeudi 15 janvier. — Marly : le Roi, de chez Madame de Maintenon, entend la musique 
comme s’il était en bas. 


Mardi 10 février. — Le Prince de Danemark vint ici. Le Roi le mena à la musique. 

Mardi 31 mars. — On joua à Paris pour la première fois l'Opéra d’Hercule. Les vers 
sont de Campistron et la musique du petit Lully et de Marais. 

Vendredi 17 avril. — Monseigneur alla à l'Opéra d’Hercule avec Madame la Prin- 
cesse de Conty. 


Dimanche 12 juillet. — Marly : il ny a point de musique à ce voyage ci de Marly 
comme aux autres : on ne le regarde point comme un voyage de plaisir. 
Mardi 15 septembre. — Monseigneur alla à Paris : joua puis entendit l'Opéra de 


Didon. La musique est du petit Marais et c’est une femme qui a fait les paroles 
[Madame de Saintonge]. 


Jeudi 24 septembre, dimanche 27 septembre, mercredi 30 septembre, samedi 3 octobre. 
_—" Fontainebleau : le soir, il y eut appartement et le Roi fut à la musique. 


Vendredi 6 novembre. — Marly : il y a toujours eu musique ici les soirs. 


Vendredi 11 décembre. — Monseigneur vint à Paris pour voir l'Opéra nouveau de 
Médée. Les vers sont de Corneille, les airs de Charpentier. 


TOME V 
1694 


Vendredi 30 avril. — Monseigneur s’embarqua avec les princesses ; il avait fait venir 
la musique sur le canal. 


Mercredi 9 juin. — On a chanté le Te Deum à Paris pour la victoire de Catalogne. 
Dimanche 20 juin. — J’allai à Tours faire chanter le Te Deum et y coucher. 
Jeudi 24 juin. — On chanta hier à Paris le Te Deum pour la prise de Palonas. 


Samedi 2 octobre. — Le Roi après dîner entendit de sa chambre des paraphrases 
qu’a faites Racine sur quelques chapitres de saint Paul. Moreau a fait la 
musique. ; É 
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Jeudi 11 novembre. — Monseigneur alla à Paris à l'Opéra de Circé, qui est un Opéra 
nouveau dont le petit Desmarets à fait la musique et dont In ferime d’un 
avocat nommée Madame de Saintonge a fait les paroles. 

Vendredi 26 novembre. — Monseigneur alla à l’Opéra à Paris trouver Madame la 
Duchesse. Après l'Opéra, il alla souper avec elle au petit Luxembourg où 
Monsieur le Duc fit venir Descoteaux, Filbert et Vizé pour la musique, 
Mezzetin et Pascariel pour quelques scènes italiennes. 

Mercredi 8 décembre. — Monsieur l’Electeur de Bavière prépare à Bruxelles de 
grands divertissements pour recevoir l’Electrice sa femme. Il lui veut donner 
un Opéra magnifique, et le Roi a permis à beaucoup de danseurs et de chan- 
teurs de Paris d’y aller ; il y va aussi beaucoup de filles de l'Opéra. 


4695 


Lundi 17 janvier. — Le soir, il y eut appartement où étaient les 3 petits princes 
pendant la musique. 


Samedi 9 avril. — Monsieur et les princesses passèrent à Paris voir la répétition 
de l’Opéra nouveau. 
Dimanche 17 avril. — Monseigneur alla à Paris avec Madame la Princesse de Conty 


pour voir l’Opéra nouveau de Theagère et Charyclée [paroles de Duché, 
musique de Desmarets]. 


Vendredi 17 juin. — Le soir, il y eut musique à Trianon. 


Lundi 20 juin. — À 8 heures, le Roi mena la Reine d'Angleterre dans la tribune 
de la salle de comédie de Trianon, d’où ils entendirent POpéra de Galatée 
[Campistron-Lully]. 

Jeudi 29 septembre. — Fontainebleau : Le Roi alla à ja musique. 

Samedi 26 novembre. — Tout l'hiver se passera comme cela : un jour appartement, 
un jour comédie, et le troisième jour, rien. 

Jeudi 15 décembre. — Marly : quand les voyages à Marly ne durent que 3 jours, il 


y a musique tous les soirs. Quand les voyages sont plus longs il n’y a musique 
que tous les deux jours. 


1696 


Lundi 16 janvier. — Le jour d’auparavant, Monseigneur avait été de Meudon à Paris 
voir l’Opéra nouveau de Jason [Musique de Colasse, paroles de Jean-Baptiste 


Rousseau]. 

Mardi 22 février. — Marly : il y eut grand jeu et musique avant le souper, comme à 
l'ordinaire. 

Mercredi 18 avril. — Le Roi, après avoir entendu ténèbres chantées par sa musique 
comme à l’ordinaire, alla se promener à Trianon. 

Jeudi 13 septembre. — On a chanté aujourd’hui à Paris le Te Deum pour la Paix 
de Savoie. 


TOME vi 


Vendredi 26 octobre. — Le fils de Lully, surintendant de la musique, fit chanter hier 

: devant le Roi et toute la cour un divertissement dans le goût et la manière 
de son père. Le Roi en parut très content et le loua fort. 

Lundi 5 novembre. — Le Roi, après son lever, entra dans la chambre de la Princesse 
de Savoie : il la mena dans son carrosse à la messe où il entendit une petite 
musique que la Princesse a eue durant son voyage. 

Vendredi 7 novembre. — Fontainebleau : le Roi avait ordonné que toute sa musique 
fut à la messe de la Princesse. 


Samedi 8 novembre. — Le Roi entendit le sermon et vêpres chantées par sa musique. 


JOURNAL DU MARQUIS DE DANGEAU 207 


1697 


Dimanche 9 juin. — Le Roi, à sa messe, fit chanter le Te Deum pour la prise d’Ath. 


Lundi 10 juin. — Monseigneur vint souper au Raincy. À la fin du souper, il vint 
quelques chanteurs de l’Opéra en habits de théâtre, qui lui chantèrent quel- 
ques scènes qu’on avait faites pour lui. C’est le maître de la musique de 
Notre-Dame {Campra], qui avait fait les airs et Abbé Genest les paroles. 

Jeudi 13 juin. — Mercredi, on chanta à Paris le Te Deum à Notre-Dame pour la 
prise d’Ath. 


Mercredi 21 août. — Le Roi n’entendit la messe qu’à midi et fit chanter le Te Deum 
pour la prise de Barcelone. 


Vendredi 23 août. — On chanta le Te Deum et l’on fit des feux de joie à Paris pour 
la prise de Barcelone. 

Mercredi 25 septembre. — Le Roi commanda qu’à la musique on ne chanta rien 
qui eut rapport à la paix. 

Jeudi 26 septembre. — Fontainebleau : Le Roi eut encore l’attention de faire dire 
au maître de musique, à la messe, de ne rien faire chanter qui eut rapport 
à la paix. 

Lundi 7 octobre. — Le Roi alla à l’appartement avec leurs Majestés Britanniques : 
on y chanta un petit Opéra dont un mousquetaire a fait la musique [Issé 
de Destouches]. Le Roi et les courtisans convinrent qu’elle est aussi bonne 
que celle de Lully et qu’elle n’est point volée. 

Samedi 12 octobre. — Fontainebleau : Le Roi chargea Madame la Princesse de Conty 
de la direction d’un petit Opéra pour le mariage de la princesse. Or, la Prin- 
cesse, qui danse parfaitement bien présentement, dansera ; et il y aura 
des entrées où Madame la Princesse de Conty dansera aussi. 

Dimanche 27 octobre. — Monseigneur alla à Paris au nouvel Opéra de L’ Europe Ga- 
lante [Paroles La Motte, musique de Campra. C’est le premier Opéra qui 
eut paru depuis Lully. 

Mardi 17 décembre. — Après une magnifique collation en corbeilles à Trianon, 
l'Opéra commença, qui était l'Opéra d’Issé, dont le Roi fut fort content. 


1698 


Lundi 27 janvier. — Monseigneur alla à Paris diner chez Madame de la Ferté, qui 
lui donna un dîner excellent et magnifique avec une musique faite exprès. 


Vendredi 2 mai. — Le Roi avait cassé ces jours derniers 6 hommes de sa musique 
parce qu’ils ne se conduisaient pas assez sagement ; le Roi en a rétabli un, 
qui s’est justifié et qui est gentilhomme. 

Dimanche 25 mai. — Monseigneur alla à Paris voir un Opéra nouveau, qui n’a pas 
réussi [Les Fêtes Galantes, paroles de Duché, musique de Desmarets]. 

Jeudi 9 octobre, — Fontainebleau : Monseigneur le Duc de Bourgogne n’est jamais 
aux appartements que durant la musique. 

Dimanche 12 octobre. — [Fiançailles de Mademoiselle avec le Duc de Lorrainel. 
Après le Salut, on alla dans la salle de la comédie où l’on entendit une musique 
qu’à faite La Lande pour les entr’actes d’une comédie nouvelle. 

Samedi 18 octobre. — Fontainebleau : Monseigneur alla voir jouer une comédie 
nouvelle mêlée d’entr’actes de danse et de musique. 


Vendredi 24 octobre. — Fontainebleau : Le soir, on répéta dans la galerie des Cerfs 
la moitié du nouvel Opéra qu’a fait Destouches [ Amadis de Grèce, joué pour 
la première fois à l’Académie Royale de musique le 26 mars 16991. 

Samedi 25 octobre. — Fontainebleau : le soir, on joua Melicerte, où Molière avait 
travaillé autrefois. 11 y a des intermèdes de danses et de musique qu’a fait 
La Lande. 
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Jeudi 30 octobre. — Fontainebleau : fe soir, on joua la comédie du Bourgeois Gen- 
tilhomme avec la musique et les danses. 


Mercredi 5 novembre. — Fontainebleau : le soir, il v eut appartement et l’on chanta 
une musique nouvelle du petit Lully. 
Vendredi 7 novembre. — Fontainebleau : le soir, on répéta dans la galerie des Cerfs 


les 3 derniers actes du nouvel Opéra de Destouches. 


Vendredi 5 décembre. — Meudon : le Roi, à la prière de Monseigneur, a continué à 
Francine le privilège de l’Opéra pour 10 ans, à condition qu’il donnera le 
quart du profit à Dumont, écuyer de Monseigneur, et outre cela qu’il donnera 
1000 écus de pension à Berain, fameux décorateur, 1000 écus de pension 
à Colasse, un des 4 maîtres de la musique du Roi, et 1000 francs de pension 
à Mademoiselle Rochouat, qui a longtemps chanté à l'Opéra avec de grands 
applaudissements. Monseigneur n’avait quasi jamais rien demandé au Roi 
pour des particuliers, et il a paru s’intéresser fort à cela. 


TOME vil 
1699 
Mercredi 21 janvier. — Monseigneur alla mardi à l'Opéra de Paris. On joua pour la 
première fois Le Carnaval de Venise. [Paroles de Regnard, musique de Cam- 


pra]. 
Dimanche 25 janvier. — Monseigneur alla de Meudon à Paris à l’Opéra. 


Mardi 27 janvier. — Monseigneur alla de Meudon à Paris à {Opéra et y mena Mon- 
seigneur le Duc de Bourgogne et Madame la Duchesse de Bourgogne. C’est 
la première fois que Madame la Duchesse de Bourgogne ait été à l’Opéra à 
Paris. 

Jeudi 5 février. — Marly : il y eut bal ; on dansa Îles contredanses et les danses à 
l’Allemande, où Madame la Princesse de Conty se surpassa. 


Dimanche 8 février, dimanche 15 février. — Monseigneur alla à l’Opéra à Paris. 


Jeudi 19 février. — Mariy : on soupa sur les 9 heures et ensuite il y eut bal. Il y eut 
des entrées de Siamois, des danses de Basques, des danses à la Vénitienne, 
et tout cela le plus joli du monde. 

Lundi 2 mars, — Versailles : après souper, il y eut un grand bal dans ja salle ordi- 
naire où sont les deux tribunes pour la musique. 

Mardi 17 mars. — Marly : dans les petits voyages que le Roi fait ici, quand Madame 
la Duchesse de Bourgogne y est, il n’y a qu’une table et il n’y a point de 
musique lé soir. 

Vendredi 27 mars. — Monseigneur alla à Paris à l'Opéra nouveau d’Amadis de Grèce, 
qui est fort approuvé ; la musique est de Destouches. 


Vendredi 3 avril, — Monseigneur alla de Meudon à l’Opéra à Paris. 

Samedi 16 mai. — Marly : le soir, il y eut musique et Madame la Duchesse de Bour- 
gogne y alla pour la première fois. 

Vendredi 5 juin. — Monseigneur alla de Meudon à Paris à l’Opéra. 


Vendredi 10 juillet, — Trianon : le Roi se tint sur la terrasse qui regarde le canal 
et y vit embarquer Monseigneur, Madame la Duchesse de Bourgogne, etc. 
Tous les musiciens du Roi étaient sur un yatch. Le Roi fit apporter des 
sièges et demeura jusqu’à 8 heures à entendre la musique qu’on faisait appro- 
cher le plus près qu’on pouvait. 


Vendredi 18 septembre. — Fontainebleau : le soir, il y eut appartement où l’on chanta 
une musique nouvelle de Matho, ordinaire de ia musique du Roi {Coronis, 
paroles de Morel]. 


Lundi 21 septembre. — Fontainebleau : on chanta encore la musique de Matho. 
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Jeudi 24 septembre. — Fontainebleau : le soir, on joua ici pour la première fois une 
petite comédie qu’on appelle Les Fées, mêlée d’entrées de ballet et de mu- 
sique de Monsieur de La Lande. Les habits sont de Berain. 


Vendredi 27 septembre. — Fontainebleau : le soir, il y eut appartement où l’on chanta 
pour la première fois la musique qu’a faite Destouches sur un Opéra qu’on 
appelle Marthesie. 

Jeudi 197 octobre. — Le soir, on joua la petite comédie des Fées. 


Jeudi 8 octobre. — Fontainebleau : le soir, on joua la petite comédie des Fées, avec 
de la musique et des danses. 


Dimanche 11 octobre. — Fontainebleau : le soir, il y eut dans la galerie des Cerfs 
une répétition du nouvel Opéra de Destouches, qui reçut de grands applau- 
dissements. On a dit tant de bien au Roi de cette musique qu’il la fera chanter 
à ses soupers ici. On commencera mercredi et l’on n’en chantera qu’un acte 
par jour. 

Vendredi 36 octobre. — Madame la Duchesse de Bourgogne passe toutes ses journées 
chez Madame de Maintenon, où elle répète avec ses dames un petit diver- 
tissement pour Versailles devant le Roi en particulier. Sa Majesté a tant de 
complaisance pour elle qu’il se mêle quelquefois avec les dames du palais 
dans la musique des chœurs de la pièce. 


Jeudi 5 novembre. — Marly : le soir, il y eut musique. 


Mardi 1eT décembre. — Versailles : Monseigneur le Duc et Madame la Duchesse de 
Bourgogne allèrent dîner à Meudon ; après le dîner, ils allèrent tous à l'Opéra 
à Paris : c'était le nouvel Opéra de Marthesie. 


Vendredi 11 décembre. — Marly : Monseigneur le Duc de Bourgogne va tous les soirs 
à la musique et paraît aimer ce plaisir là. 


Jeudi 31 décembre. — Versailles : Monseigneur le Duc de Bourgogne alla chez Madame 
la Princesse de Conty répéter l'Opéra d’Alceste, qui sera chanté chez cette 
Princesse dans sa maison à la ville. Les chanteurs seront Monseigneur le 
Duc de Bourgogne, Monsieur de Chartres, Monsieur le Comte de Toulouse, 
le Duc de Montfort, Biron, les deux La Vallière, le comte d’Aven, Madame 
la Princesse de Conty, Mesdames de Villequier et de Chatillon et Mademoi- 
selle de Sancay. 
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Samedi 2 janvier. — Monseigneur le Duc de Bourgogne alla chez Madame la Prin- 
cesse de Conty à sa maison de la ville, où ils répétèrent l’Opéra d’Alceste 
qu’ils doivent chanter mardi. Madame la Princesse de Conty, qui ne fait 
cela que pour divertir le Duc, a fait faire dans sa galerie un théâtre avec de 
belles décorations qui même changeront, et il lui en coûtera 2 à 300 pistoles 
pour le théâtre seul. 


Dimanche 3 janvier. — Monseigneur le Duc de Bourgogne alla à la ville répéter 
l’Opéra d’Alceste. 

Mardi 5 janvier. — L'Opéra fut remis jusqu’à samedi au retour de Marly, parce 
que les décorations n’arrivèrent pas d’assez bonne heure. : 


Jeudi 7 janvier, vendredi 8 janvier. — Marly : après souper, il y eut une fort jolie 
mascarade du Roi de la Chine avec des entrées de ballet et de la musique. 

Samedi 9 janvier. — Versailles : on joua l’Opéra d’Alceste. I1 n’y avait de specta- 
teur que le Duc de Noailles. 

Mardi 13 janvier. — Le soir, Madame la Duchesse de Bourgogne alla se masquer 
chez le Roi avec des tambours et des trompettes et y resta jusque minuit 
à danser. 


Samedi 16 janvier. — Monseigneur le Duc de Bourgogne alla à la ville, où ils jouèrent 
encore l’Opéra d’Alceste. : 
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Jeudi 21 janvier. — Marly : Dès que le Roi fut hors de son souper, il entra dans le 
salon. Madame la Duchesse de Bourgogne y entra avec toute sa troupe 
masquée. Le Roi dit au petit Bontemps de faire entrer une mascarade qu’il 
avait préparée. C’était la Reine des Amazones avec des instruments de 
guerre. Cela fut mêlé d'entrées de voltigeurs et de faiseurs d’armes, d’entrées 
de ballet que dansaient Ballon et Desmoulins, et tout cela entremêlé de 
chansons par les filles de la musique et les meilleurs musiciens du Roi. 

Vendredi 22 janvier. — Marly : Le Roi commanda au petit Bontemps de faire entrer 
le divertissement qu’il avait préparé : c'était une mascarade de Savoyards 
avec des Arlequins et des Polichinelles, qui dansèrent de fort belies entrées ; 
cela était accompagné de chants et d’une fort belle musique. 


Mardi 26 janvier. — Monseigneur emmena Monseigneur le Duc et Madame la Duchesse 
de Bourgogne à l'Opéra. 

Jeudi 4 février. — Marly : Après que Monseigneur fut placé, le petit Bontemps fit 
entrer une mascarade de noces de vitlage où Ballon, Pecourt et les meilleurs 
danseurs de l'Opéra dansèrent des entrées fort agréables. Le Roi fit répéter 
à Madame la Duchesse de Bourgogne son entrée d’Espagnois, parce que 
Monseigneur ne l’avait pas vue. 

Vendredi 5 février. — Marly : il y eut un petit divertissement qui était ia suite de 
la noce de village de jeuai. Il y eut ensuite une mascarade très agréable de 
Don Quichotte où Monseigneur faisait Sancho Pança. Monseigneur le Duc 
de Bourgogne était de la mascarade, qui divertit fort le Roi. 

Mardi 9 février. — Monseigneur alla à l'Opéra à Paris avec Madame la Princesse de 
Conty et Monseigneur le Duc de Bourgogne. 

Mercredi 10 février: — Madame la Duchesse de Bourgogne répète tous les jours 
chez Madame de Maintenon une entrée qu’elle doit danser au premier voyage 
de Marly, qui sera des 4 Rois, Dames et Valets d’un jeu de cartes. 

Jeudi 18 février. — Marly : il y eut une mascarade de Monseigneur avec Madame la 
Princesse de Conty, qui fut fort jolie. Le sujet en était le grand seigneur 
avec les animaux de sa ménagerie. 


Vendredi 19 février. — Marly : on commença par l’entrée des 12 figures du jeu de 
cartes. Le Roi y prit tant de plaisir qu’il la fit recommencer deux fois. Ii 
y eut une mascarade de l’invention du petit Bontemps, où il y eut de fort 
belles entrées de Ballon et de la petite Dufort. 5 


Samedi 20 février. — Versailles : le soir, il devait y avoir divertissement chez Madame 
de Maintenon. Le Comte de Fiesque avait soin de la musique et des vers, 
mais cela ne put être prêt. 


Dimanche 21 février. — Le soir, vers les 7. heures, Monseigneur le Duc et Madame la 
Duchesse de Bourgogne dansèrent chez Madame de Maintenon la Noce de 
village qu’ils avaient déjà dansée il y a 8 jours. 

Mardi. 2 mars. — Monseigneur le Duc de Bourgogne alla à j’Opéra voir Atys. 


Jeudi 15 avril. — Meudon : on répéta le soir chez Madame de Maintenon un motet 
qu’a fait le Comte d’Aven et qui est chanté par Monseigneur le Duc de Bour- 
gogne, Monsieur de Chartres, Monsieur le Comte de Toulouse, Madame la 
Princesse de Conty et Madame de Villequier. 


Samedi 24 avril, — Versailles : Monseigneur le Duc de Bourgogne a donné une 
pension à Matho, qui lui apprend à chanter. C’est la première pension qu’il 
. ait donnée. I] aime fort la musique et veut apprendre aussi à jouer du cla- 

.-vecin, 


Samedi 1% mai. — Marly : Le soir, chez Madame de Maintenon, les musiciens du 
Roi chantèrent la musique de la tragédie d’Esther. 


Dimanche 2 mai. Marly : on répéta chez Madame la Princesse de Conty un motet 
en musique qu’a fait Monsieur de Chartres et qui sera chanté par les mêmes 
gens que. celui du Comte d’Ayen à Meudon. On se jette plus que jamais 
dans le goût de la musique. is , 
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Lundi 3 mai. — Le soir, on chanta chez Madame de Maintenon le motet qu'a fait 
Monsieur le Duc de Chartres et Madame la Princesse de Conty, qui v chan- 
tait, voyant quelques courtisans qui y étaient entrés, pria le Roi de les faire 
sortir, ne voulant pas chanter devant ceux à qui elle n’était pas accoutumée, 
et les courtisans sortirent. 

Lundi 12 juillet. — Madame la Duchesse de Bourgogne voulut danser aux chansons 
et nous fit prendre pour danser 5 ou 6 vieux courtisans qui étaient à la chasse 
avec elle. 

Vendredi 8 octobre. — Fontainebleau : Monseigneur fit répéter un nouveau motet 
Ide Bernier]. 

Dimanche 10 octobre. — Fontainebleau : fe soir, il y eut dans la galerie des Cerfs 
une répétition d’un nouvel Opéra [Hercule et Omphale], dont la musique 

_ est de Destouches. 

Vendredi 22 octobre. — Fontainebleau : le soir, chez Madame de Maintenon, il y 
eut petite musique ; le Roi s’amusa à chanter avec les dames du palais. 

Dimanche 24 octobre. — Fontainebleau : avant l’appartement, on entendit dans 
la galerie des Cerfs la répétition d’un Te Deum, dont la musique est faite 
par le maître de musique de Saint-Germain-}’Auxerrois [Bernier]. On avait 
entendu le matin à la messe un motet du même homme, et Madame la Du- 
chesse de Bourgogne alla à fa messe de Monseigneur pour l'entendre, 

Jeudi 28 octobre. — Fontainebleau : au souper du roi, il y eut répétition du pro- 
logue et des deux premiers actes du nouvel Opéra de Destouches. Le Roi 
a paru fort content de cette musique et exhorta Destouches à continuer à 
travailler. 

Vendredi 29 octobre. — Fontainebleau : le Roi, à son dîner, entendit les 3 derniers 
actes de l’Opéra de Destouches. 

Jeudi 4 novembre. — Monseigneur entendit dans la galerie des Cerfs la répétition 
de tout l’Opéra de Destouches, 
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Dimanche 16 janvier. — Monseigneur alla de Meudon à Paris à l’Opéra. 

Samedi 22 janvier. — Marly : le soir après souper, Madame la Duchesse de Bour- 
gogne dansa aux chansons dans le salon jusqu’à { heure. 

Véndredi 27 mai. — Durant cette octave, il y a toujours musique au Salut. 

Mardi 9 août. — Le soir, il y eut musique. Il n’y en avait point eu depuis la mort 
de Monsieur [le 9 juin]. 


Mardi 23 août. — Monseigneur aila l’après-dînée à Paris voir l’Opéra nouveau d’A1- 
phée [Arethuse de Campral]. 

Mardi 29 novembre. — L’après-dinée, ils allèrent tous à l’Opéra à Paris. 

Vendredi 2 décembre. — Le soir, il y eut musique. 

Jeudi 8 décembre. — Le soir, chez Madame de Maintenon, le Roi fit chanter un motet 
nouveau de La Lande à la manière italienne, que Sa Majesté a entendu 


plusieurs fois à la chapelle. Monseigneur et Madame la Princesse de Conty 
vinrent entendre cette musique, qui est fort à la mode. 


Vendredi 16 décembre. — Marly : le soir, à la musique, on acheva de chanter un 
Opéra dont le fils de Philidor, qui n’a pas 30 ans, a fait toute la musique. 
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Lundi 23 janvier. — Marly : je soir, il y eut musique à l'ordinaire, et mardi et ven- 
dredi il y aura bal. 
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Vendredi 3 février. — Le soir, on joua pour la deuxième fois la tragédie d’Absalon. 
Après la tragédie, il y eut une petite musique pour donner le temps aux 
acteurs de changer d’habits. 

Lundi 27 février. — A 11 heures, le Roi monta dans la tribune d’où il entendit l'Opéra 
d’Omphale, qui fut très bien exécuté et dont le Roi, qui n’en avait pas vu 
depuis longtemps, parut se divertir assez. Madame de Maintenon y monta 
un moment et entendit chanter la Maupin, qui est la plus belle voix du 
monde. 


Lundi 22 mai. — Marly : le Roi a résolu de faire accommoder ici le salon qui est 
entre l’appartement de Madame la Duchesse de Bourgogne et celui de Madame. 
Ce sera là qu’on mettra la musique. Cela est beaucoup mieux pour les musi- 
ciens et plus commode pour les courtisans. Durant le souper du Roi, la 
musique monta dans les balcons du grand salon par ordre de Madame la 
Duchesse de Bourgogne qui fit chanter les plus beaux airs de l’Opéra de. 
[lacune de la part de Dangeaul]. 

Mardi 8 août. — Marly : pendant le jeu, il y eut musique, et elle ne repartit qu’au 
grand jour. 

Vendredi 8 septembre. — On chanta à Paris et ici le Te Deum pour la victoire de 
Luzzara. 
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Dimanche 22 octobre. — Le soir, il y eut chez Monseigneur une musique où l’on 
chanta l’Opéra de Matho, Coronis. Les vers en sont de Morel. Le matin, 
le Roi fit chanter le Te Deum pour le gain de la bataille de Friedlingen et 
l’ordre est donné pour le faire chanter jeudi à Paris. 


Dimanche 31 décembre. — On appelie Vêpres des Pères, quand il n’y a pas de musique. 
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Jeudi 8 février. — Monseigneur alla de Meudon à l’Opéra de Paris avec Madame la 
Princesse de Conty. 


Vendredi 2 mars, vendredi 23 mars. — Id. 


Mercredi 11 avril. — Après le séjour à la Ménagerie, on dansa aux chansons fort 
gaiement. 


Vendredi 22 juin. — Marly : il y eut musique le soir, comme il y en a toujours durant 
les voyages à Marly. Mais quand ils sont de 10 jours, la musique n’est que 
de 2 jours l’un. | 

Samedi 14 juillet. — On chanta hier à Paris le Te Deum pour la prise de Brisach. 


Vendredi 5 octobre. — Fontainebleau : le soir, il y eut musique sur le théâtre [Pro- 
logue et deux premiers actes d’Atys|]. 

Dimanche 14 octobre. — Fontainebleau : le soir, on chanta sur le théâtre l'Opéra 
nouveau de Destouches. Le sujet est le mariage du Carnaval et de la Folie. 
Comme le Roi aime assez la musique de Destouches, il avait espéré que Sa 
Majesté voudrait bien l’entendre. Mais il a presque renoncé à tous les spec- 
tacles. 

Dimanche 21 octobre. — Fontainebleau : Monsieur le Duc d Orléans fit chanter son 
Opéra chez Madame la Princesse de Conty. La musique est toute de lui, les 
paroles sont de La Fare. 

Dimanche 25 novembre. — Le Roi fit chanter à sa messe le Te Deum avec les trom- 
pettes et les timbales. 


Vendredi 14 décembre. — Madame alla à l’Opéra à Paris. 
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Jeudi 4 janvier. — Le Roi fit chanter ce matin à Versailles le Te Deum pour la prise 
d’Augsbourg, et on le chantera demain à Paris. 

Dimanche 13 janvier. — Monseigneur et Madame fa Princesse de Conty alièrent à 
l'Opéra à Paris. 

Jeudi 6 mars. — Monseigneur alla à l'Opéra à Paris. 

20 mars (Jeudi Saint). — On chanta à Ténèbres un Miserere, que Monsieur le Duc 
d'Orléans a fait faire à Venise par le maître de la musique de Saint-Marc, 
qui fut très bien exécuté et trouvé fort beau. 

Lundi 21 avril. — Madame la Duchesse de Bourgogne eut la musique chez elle : 
on ne lui permet plus de sortir de son lit, et l’on espère qu’elle n’accouchera 
qu’à terme. 

Vendredi 23 mai. — Monseigneur alla dîner à Meudon avec Madame la Princesse 
de Conty, puis à l’Opéra. 
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Mercredi 18 juin. — Monseigneur vint à 6 heures chez Madame la Duchesse de 
Bourgogne, où il y eut une petite musique dans son antichambre. 

Jeudi 26 juin. — On chanta à la messe le Te Deum pour la naissance du Duc de 
Bretagne [né le 25 juin]. 

Vendredi 27 juin. — On chanta à Paris le Te Deum, et le feu de la Grève fut à 9 pilliers. 


Mercredi 6 août. — Marly : il y eut un superbe feu d’artifice. Durant tout le dîner, 
la musique du Roi chanta des airs nouveaux faits par La Lande sur des 
paroles faites par Belloc en l’honneur de Madame la Duchesse de Bourgogne. 

Vendredi 8 août. — Marly : à j’entrée de la nuit, les tambours, trompettes et tim- 
bales, et les hautbois annoncèrent que le feu allait commencer. À 9 heures 30, 
on se mit à table, et durant le souper on chanta les vers qui avaient été faits 
pour Madame la Duchesse de Bourgogne et qu’on avait déjà chantés dès les 
premiers jours qu’on arriva ici. 

Jeudi 11 septembre. — Sceaux : À 9 heures, le Roi entendit une musique italienne 
chantée par les musiciens de Monsieur le Duc d'Orléans. Monsieur le Duc de 
Nevers avait fait les paroles. Le Roi en fut très content. Ensuite, il v eut un 
petit concert d’instruments. 

Jeudi 9 octobre. — Fontainebleau : le soir, il y eut musique dans la galerie des Cerfs. 
Le Roi ne va point à ces musiques publiques, non plus qu’à la comédie. 
On chanta un Opéra nouveau, dont les paroles sont de Monsieur de Eongue- 
pierre et la musique d’un des musiciens de Monsieur le Duc d'Orléans. 

Dimanche 12 octobre. — Fontainebleau : le soir, on chanta l’Opéra nouveau dans 
la galerie des Cerfs. 

Jeudi 23 octobre. — Sceaux : il y eut chez Madame de Maintenon un concert de 
Descoteaux, Forcroy, Vizée et Buterne. 

Vendredi 24 octobre. — Le soir, on chanta chez Madame de Maintenon une ode de 
l’Abbé Genest à la louange du Roi. La musique était de La Lande, et ie Roi 
la trouva si bonne que quand elle fut finie il la fit recommencer. 

Jeudi 27 novembre. — Meudon : sur les 7 heures, il y eut un petit concert chez Madame 
de Maintenon. 

Dimanche 30 novembre. — Versailles : Monseigneur aila à Paris à l'Opéra avec Madame 
la Princesse de Conty. 
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Mardi 6 janvier, — Marly : il y a ici musique à tous les voyages, règlement tous 
les deux jours. 
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Jeudi 22 janvier. — Versailles : Madame la Duchesse de Bourgogne, Monsieur le 
Duc de Berry et Madame la Princesse de Conty allèrent dîner à Meudon 
avec Monseigneur et après allèrent tous à l’Opéra. 

Samedi 31 janvier. — Versailles : durant les voyages à Marly, il y a eu tous les soirs 
ou bal, ou musique. 

Dimanche 1® février. — 11 y eut le soir, chez Madame la Princesse de Conty, une 
fort jolie musique, de belles voix françaises et des chanteurs italiens de 
Monsieur le Duc d'Orléans, qui avait amené toute cette musique. 

Mardi 3 mars. — Monseigneur alla à l'Opéra à Paris avec Madame la Duchesse de 
Bourgogne et Monsieur le Duc de Berry. 


Samedi 28 mars. — Id. 

Lundi 13 avril. — Mort du Duc de Bretagne. 

Vendredi 24 avril. — Marly : on chanta hier le Te Deum à Paris pour la prise de 
Verve et pour celle de Nice. 

Lundi 13 juillet, — Marly : Monseigneur revint ici pour la musique, qui commence 
toujours avant 9 heures. 

Mardi 25 août. — Marly : le Roi a ordonné qu’on chanta samedi à Paris le Te Deum 
pour le gain du combat de Cassano. 

Dimanche 11 octobre. — Fontainebleau : à la messe à 12 heures 30, on chanta un 
fort beau motet du maître de la musique de Saint-Germain-l’Auxerrois 
IBernier]. 

Jeudi 19 novembre. — Versailles : Monseigneur, Madame la Duchesse de Bourgogne 
et Monsieur le Duc de Berry allèrent à Paris à l'Opéra de Philomèle [paroles 
de Roy, musique de Lacoste]. | 

Dimanche 13 décembre. — Monseigneur entendit à Meudon une musique de Monsieur 
l'Électeur de Bavière, qu’on trouva qui chantait très bien. 

Mardi 29 décembre. — Monseigneur le Duc de Bourgogne et Madame la Duchesse 
de Bourgogne, Monseigneur le Duc de Berry et Madame la Princesse de Conty 
alièrent à l’Opéra à Paris avec Monseigneur. 
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Lundi 4 janvier. — Marly : le soir, il y eut musique. Quand on y demeure que 3 jours, 
il v en a tous les soirs. 

Jeudi 14 janvier. — Versailles : le matin à la messe du Roi, on chanta le Te Deum 
pour la prise de Nice. 

Lundi 8 mars. — Madame la Duchesse de Bourgogne alla le soir à Clagny, où elle 
avait prié Madame la Duchesse du Maine de jouer la comédie de la Fine 
Mouche [musique de Matho, chorégraphie de Ballon, paroles de Malezieul]. 

Lundi 15 mars. — Monsieur de Vendôme partit de Paris. Pendant les deux jours 
qu’il y a été, ii a vu la Comédie et l'Opéra et on lui a fait des honneurs extra- 
ordinaires. 

Mardi 27 avril. — Monseigneur les mena tous à l'Opéra à Paris. 

Dimanche 2 mai, — A la messe du Roi, on chanta le Te Deum pour le gain de la 
bataille de Calcinato. 

Vendredi 6 août. — Monseigneur vint à Paris à l'Opéra avec Madame la Duchesse. 

Jeudi 7 octobre, — Le Roi, après sa messe, donna audience à l’Electeur de Cologne, 
qui avait entendu la messe du Roi. 11 se connaît fort en musique et admira 
celle de la chapelle. 

Vendredi 5 novembre. — Marly : il v eut musique l’après-dinée chez Madame la 
Duchesse de Bourgogne et pendant qu’elle dura, Monseigneur le Duc alla 
chez lui, Sa piété augmente tous les jours. 
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Samedi 13 novembre, mardi 30 novembre, mardi 28 décembre. — Monseigneur alla 
à l'Opéra à Paris avec Monsieur le Duc de Berry et Madame la Princesse 
de Conty. 
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Samedi 8 janvier. — Madame la Duchesse de Bourgogne accoucha d’un Prince 
à 7 heures 3/4. Le Roi, à la messe, fit chanter le Te Deum. On le chantera 
lundi à Paris. 

Samedi 22 janvier. — Le soir, on joua à Clagny la comédie des Importuns de Chatenay, 
faite par Malezieu. Il y eut beaucoup de musique et d’entrées de ballet, qui 
furent dansées par les meilleurs danseurs de |’Opéra. 

Jeudi 24 février. — Monseigneur les mena tous à l'Opéra d’Alceste. 

Mardi 1er mars. — Marly : le soir, il y eut musique. Tous les jours jusqu’au mer- 
credi des cendres, il y aura bal ou musique. 

Mardi 29 mars. — Versailles : Monseigneur les mena tous à l'Opéra. 

Jeudi 19 rai. — Marly : on chanta à Paris le Te Deum pour le gain de la bataille 
d’Almanza. 

Lundi 30 mai. — Madame la Duchesse de Bourgogne ne se leva que le soir pour 
aller à la musique. 

Lundi 8 août. — il y eut une comédie nouvelle faite par Malezieu, qui est une tra- 
duction d’une comédie de Plaute qu’on appelle Mortellaria, avec des inter- 
mèdes des meilleurs musiciens du Roi et des meilleurs danseurs de l’Opéra. 

Jeudi 1er septembre. — On chantera dimanche le Te Deum pour la naissance du 
Prince des Asturies. 

Dimanche 2 octobre. —- Fontainebleau : il y eut le soir à 7 heures appartement chez 
Monseigneur, où il y eut musique. 

Mardi 4 octobre, mercredi 5 octobre, vendredi 7 octobre, dimanche 16 octobre, mercredi 
19 octobre. — Id. 

Samedi 5 novembre. — Marty : le soir, il y eut musique comme il y en a toujours 
ici de 2 jours l’un. 
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Jeudi 5 janvier. — 11 y eut dans le grand appartement du Roi un bal magnifique 
dans la pièce où sont les tribunes. Dans ces tribunes étaient les violons et 
les hautbois. 

Mardi 10 janvier. — Monseigneur les mena à l’Opéra à Paris. 

Mardi 17 janvier. — Madame la Duchesse de Bourgogne descendit chez Monseigneur 
où il y eut appartement : on y commence toujours par la musique, qui n’est 
que d’un acte de quelque Opéra, puis on se met au jeu. 

Vendredi 24 février. — Marly : il n’y a point eu de musique les soirs, depuis que l’on 
est en Carême. 

Mardi 18 décembre. — Madame la Duchesse de Bourgogne et Monsieur le Duc de 
Berry allèrent à l’Opéra avec Monseigneur. 
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Vendredi 11 janvier. — Le Roi passa toute la journée chez Madame de Maintenon, 
où il y eut une fort jolie musique. 

Jeudi 31 janvier. — Monseigneur mena le Roi d'Angleterre à l’Opéra de Roland, 
car on reprend ceux de Lully. 

Mercredi 30 avril, — Monseigneur mena Madame la Duchesse de Bourgogne et 
Monsieur le Duc de Berry à l’Opéra à Paris. 
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20 novembre. — Saint-Cloud : [Fête en l’honneur de l’Electeur de Bavière |. Après 
que l’on eut bien mangé et longtemps, la compagnie passa dans un endroit 


où Madame Hulot chanta. On donna aussi une grande musigue italienne 
et on termina la fête par un jeu de pharaon, que l’Électeur aime. 
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Mercredi 7 janvier. — I] y eut musique chez Madame la Duchesse de Bourgogne, 
qui entre dans son 9% mois de grossesse. 

Samedi 15 février. — Naissance du Duc d'Anjou. 

Dimanche 16 février. — Le Roi fit chanter le Te Deum pour la naissance du Duc 


d'Anjou. 
Vendredi 21 février. — Monseigneur alla à Paris à l’Opéra avec plusieurs Dames. 
Jeudi 3 avril. — Monseigneur mena les dames après dîner à l’Opéra à Paris. 


Jeudi 22 mai. — Le Roi alla dans la chapelle neuve, dont il examina le haut et le 
bas avec beaucoup de soin. Il y fit chanter un motet pour voir l’effet que 
la musique ferait dans cette chapelle. 


Vendredi 30 mai. — Marly : il n’y a point eu de musique ici ce voyage : le Roi veut 
retrancher cette dépense-là comme beaucoup d’autres qu’on faisait ici. 


Lundi 25 août. — Marly : les 24 violons vinrent jouer durant le diner du Roi, ce 
qu’ils font tous les ans le jour de la Saint-Louis. 


Jeudi 16 octobre. — Marly : Monseigneur mena le Roi d’Angleterre à la musique, 
ainsi que la Princesse sa sœur. 


Mercredi 12 novembre. — Marly : Id. 

Vendredi 21 novembre. — Versailles : Madame, qui était allée à l'Opéra à Paris, se 
blessa à la jambe par un parquet qui s’enfonça sous ses pieds au Palais Royal. 

Lundi 24 novembre. — Le Roi veut que tout cet hiver il y ait beaucoup de diver- 
tissements, quoiqu'il n’y aille pas. 

Diamnche 30 novembre. — Le soir, il y eut appartement chez Madame ia Duchesse 
de Bourgogne et Monseigneur n’y vint qu'après la musique. 


Mardi 9 décembre. — Souvent les après-dînées Madame 1a Duchesse de Bourgogne 


fait répéter les danses aux dames et aux courtisans qui doivent être des bals 
de cet hiver. 


Dimanche 28 décembre. — Le Roi fit chanter à sa messe le Te Deum pour 2 gain de 
la bataille de Villaviciosa et on le chantera vendredi à Paris. 
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Jeudi 5 février. — Marly : le soir, il y eut musique. 

Samedi 7 février, mercredi 21 février. — Id. 

Jeudi 12 février. — On chanta à Paris le Te Deum pour la prise de Girone. 

Vendredi 13 février. — Marly : le soir, il y eut musique. 

Jeudi Dr a Monseigneur mena Madame la Duchesse de Bourgogne à l'Opéra 
à Paris. 

Mardi 14 avril. — Mort de Monseigneur [fils du Roi]. 


Dimanche 19 juillet. — Fontainebleau : Madame la Dauphine [Madame ja Duchesse 
de Bourgogne] a présentement la musique du Roi à sa messe. C’est le Dauphin 
qui devrait l’avoir, mais il ne s’en soucie point et il aime mieux que la Dau- 
phine l’ait, comme Monseigneur l’avait toujours. 
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Vendredi 12 février. — Mort de la Dauphine. 
Jeudi 18 février. — Mort du Dauphin. 
Mardi 9 mars. — Mort du petit Dauphin. Le Duc d’Anjou devient Dauphin. 


Mardi 4 octobre. — Rambouillet : le Roi avait une bonne musique à sa messe et 
l’eut encore à 7 heures chez Madame de Maintenon. 


Dimanche 23 octobre. — Versailles : le Roi fit chanter le Te Deum à la messe, pour 
la prise de Bouchain. 


Mercredi 26 octobre. — Le soir, chez Madame de Maintenon, il y eut une très grande 
musique. 


Samedi 5 novembre. — Les soirs, chez Madame de Maintenon, il y a de la musique 
les jours que le Roi n’y travaille point avec ses ministres. 
[Tantôt grande musique. Tantôt grande symphonie. Tantôt petite symphonie 
musique. Dangeau le mentionne de temps à autre]. 

Jeudi 1er décembre. — Le soir, il y eut musique et cela amuse fort le Roi, qui a tou- 
jours aimé la musique et qui s’y connaît parfaitement bien. 

Mercredi 7 décembre. — Le Roi a ordonné à sa musique de se trouver à la messe de 
Madame la Duchesse de Berry à commencer du 1er janvier. 

Mercredi 21 décembre. — Le Roi fit jouer par quelques-uns de ses musiciens des 
scènes du Bourgeois Gentilhomme. Ils étaient même vêtus en habits de théâtre, 
comme des comédiens, et le Roi trouva qu’ils jouaient fort bien. 
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Vendredi 13 janvier. — Marly : le Roi fit jouer par ses musiciens la comédie du 
Bourgeois Gentilhomme. 11 s’y divertit fort. 

Vendredi 10 février. — Versailles : les musiciens jouèrent la Comédie de Georges 
Dandin. Le Roi et les dames, qui les voient jouer, les trouvent quasi aussi 
bons acteurs que bons musiciens. | 

Vendredi 15 mars. — Le soir, les musiciens jouèrent la comédie de l’Avare, et ï 
y avait de la symphonie dans les entr’actes. 


Mardi 16 mai. — On publia lundi à Paris fa paix avec l’Angleterre, la Hollande, 
la Savoie et le Roi de Prusse, et l’on chanta le Te Deum jeudi à Notre-Dame. 


Dimanche 21 mai. — Marly : l’Electeur de Bavière donna une grande fête à Suresnes. 
A 6 heures, on descendit dans le jardin où il y avait 6 échafauds en différents 
endroits pour les violons et les hautbois. Tous les garçons et les filles du 
village vinrent danser après vêpres. 


Jeudi 8 juin. — Le Cardinal de Polignac avait déjà demandé plusieurs fois la charge 
de maître de la Chapelle de musique, vacante depuis la mort de l’archevêque 
de Reims. Le Roi lui donna la charge. 


Jeudi 29 juin. — Rambouillet : le soir, il y eut musique chez Madame de Maintenon. 
Îl y en a tous les jours aussi à sa messe ici, oi il a fait venir quelques-uns de 
ses meilleurs musiciens qui concertent avec les musiciens de Monsieur le 
Comte de Toulouse. 

Vendredi 14 juillet, — Marly : le soir, chez Madame de Maintenon, on chanta une 
Idyile sur la Paix, que le Duc de Noaïlles a fait faire : les paroles sont de 
Longuepierre, la musique de La Lande. On ne chanta que la moïitié de la 
‘pièce, car la musique est assez longue. 

Samedi 15 juillet. — Marly : le soir, on chanta la dernière moitié de l’{dylle qu'on 
avait chantée hier. 

Mercredi 19 juillet. — Marly : à 7 heures, le Roi fit chanter l’Idylle sur la Paix toute 
entière. 
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Mercredi 2 août, vendredi 11 août. — Marly : le soir, il Fit jouer par ses musiciens Îa 
comédie du Grondeur. 

Jeudi 17 août. — Le soir, on chanta le prologue et le premier acte d’Afys [de Quinault 
et Lully] ; ces petites musiques amusent fort le Roï, qui s’y connaît parfai- 
tement bien. 

Vendredi 25 août. — On joua la comédie du Médecin par force de Molière. 

Lundi 4 septembre. — Fontainebleau : il y aura comédie 3 fois par semaine. Le Roi 
ne va point à ces comédies-là : quand il en voit chez Madame de Maintenon, 
ce sont des comédies jouées par ses musiciens, où personne n'entre que les 
dames qui sont avec elle. 

Jeudi 30 novembre. — On chanta le Te Deum à Paris pour la prise de’ Fribourg. 


TOME XV 
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Chaque jour, il y a musique chez Madame de Maintenon, où l’on joue par- 
Fois des comédies. Ce sont les musiciens qui jouent. 


Mercredi 24 janvier. — Le Bourgeois Gentilhomme. 

Mercredi 7 février. — Id. 

Dimanche 15 avril. — On chantera le Te Deum Dimanche à Paris, mais on ne croit 
pas que le Roi veuille recevoir des compliments des cours supérieures. 

Vendredi 4 mai. — Monseigneur le Duc de Berry expira à 4 heures du matin. 


Dimanche 13 mai. — Il y eut le soir une très petite musique. [1 n’y en avait point 
eu depuis que Monsieur le Duc de Berry tomba malade. 

Dimanche 20 mai | Pentecôte]. — Ce fut un chapelain de la grande chapelle qui officia. 
Aux petites messes, ce sont les chapelains qu’on appelle les chapelains du 
Roi, et ceux-là sont sous la charge du grand aumônier. Mais aux grands- 
messes où il faut chanter, ce sont des chapelains qu’on appelle de la grande 
chapelle, qui sont de la musique et sous la charge du maître de la chapelle. 

Mercredi 23 mai. — 11 y eut grande musique. Il n’y en avait point eu de grande 
depuis que Monsieur le Duc de Berry tomba malade. 
[11 y avait grande musique chaque mercredi, vendredi et dimanche, et petite 
musique les mardi et jeudi]. 
Lundi 13 août. — 11 y eut une grande fête dans le cours en l’honneur de Milord Peter- 
borough, avec une musique de trompettes, timbales et hautbois. 
Vendredi 14 septembre. — Fontainebleau : le soir, on joua la comédie des Fdcheux ; 
ce sont toujours les musiciens du Roi qui jouent les comédies Ce ne sont 
point les comédiens. 

Samedi 15 septembre. — Versailles : il y eut musique, quoiqu’il n’y en ait point d’or- 
dinaire le samedi. 

Vendredi 21 septembre. — On joua la comédie du Grondeur. 


Lundi 24 septembre. — On chantera ici demain le Te Deum pour la prise de Bar- 
celone. 

Mercredi 26 septembre. — À 4 heures, il [Le Roi] monta dans sa calèche et alla se 
promener autour du canal. [1 y avait de la musique dans les berges sur le 
canal. Madame la Duchesse et six dames et l’Electeur de Bavière montèrent 
dans une gondole pour mieux entendre la musique. 

Jeudi 27 septembre. — 11 n’y eut hier qu’une petite musique, parce que la grande 
avait été sur l’eau. Aux grandes musiques, le Maréchal de Villeroy, le duc 
de Noailles et le capitaine des gardes en quartier y entrent, maïs aux petites 
musiques, ils n’y entrent point. 

Vendredi 28 septembre. — Comédie du Mariage Forcé. 

Samedi 29 septembre. — {1 y a quelques changements dans la musique du Roi pour 
la chapelle. Le maître de musique du quartier de juillet, qui est le bon homme 
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ibhé Minoret, se retire. Le Roi fui donne 3500 francs de pension et on réunit 

harge aux trois autres qu’a déjà La Lande, si bien qu’il aura présentement 
uatre quartiers ; quand il sera malade et qu’il ne pourra point faire sa 
Matho battra la mesure pour lui, et le Roi augmente la pension de 
o pour cela et parce que c’est toujours lui qui est aux musiques du Roi 


ÎES SOTS. 
Vendredi & wctobre, — Comédie de L’Etourdi. 
Dimanche T cctobre. — À 4 heures, le Roi monta en calèche pour aller se promener 


autour du canal. La musique était dans les berges. La musique fut très belle 
&t je spectacle encore plus beau que la première fois. 


Vendredi 12 octobre. — L'Ecole des maris. 

Vendredi F9 cciobre. — Les Plaideurs. 

Jeudi 15 novembre. — On chanta à Paris le Te Deum pour la paix avec l’empereur 
et l'empire. 

Dimanche 2 décembre. — Il y a de temps en temps à Sceaux ce que l’on appelle les 


nuits blanches, qui se passent avec beaucoup de magnificence et beau- 
coup d’esprit. 


Vendredi 21 decembre. — Comédie de Crispin Musicien [de Hauteroche|. 
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Vendredi 18 janvier. — Monsieur de Pourceaugnac. 
Vendredi fe février. — Crispin le Musicien. 
Vendredi 8 février. — Le Baron d’Albikrac et Le cocu imaginaire. 


Vendredi 1er mars. — On joua la comédie du Médecin malgré lui et ensuite une musique 
de Destouches. 


Lundi 4 mars. — L'Ambassadeur de Perse alla à Paris à l'Opéra. Il fut charmé 
des danses plus que de la musique. 


Mardi 5 mars. — Madame la Princesse de Conty, fille du Roi, a établi chez elle deux 
fois la semaine une très belle musique des meilleurs musiciens du Roi et 


elle prend pour cela les jours où il n’y a point de musique chez Madame de 
Maintenon. 


Mercredi Saint 17 avril. — Il n’y aura toute cette semaine ni musique ni jeu chez 
Madame de Maintenon. 

Vendredi 3 mai. — Marly : il y eut petite musique, parce que tous les musiciens sont 
à Saint-Denis au service de feu Monseigneur le Duc de Berry. 

Samedi Les — On fit à Saint-Denis le service pour feu Monseigneur le Duc de 

erry. 

Vendredi 17 mai. — On joua la comédie de Georges Dandin. 

Vendredi 31 mai. — Il y eut comédie et petit concert mêlé de danses. 

Vendredi 14 juin. — Le Médecin malgré lui. 

Vendredi 21 juin. — L'école des maris. 

Vendredi 25 juin. — La Comtesse d Escarbagnas. 

Vendredi 12 juillet. — Le Mariage forcé. 


TOME XVI 


Dimanche 25 août. — Le danger commence à être grand. Cependant, le Roi voulut 
que rien de ce qui a accoutumé de se faire dans cette journée ne fut changé. 
Les tambours et les hautbois vinrent à son réveil sous sa fenêtre, et il ne 
parut point importuné de tout le bruit. Il voulut même que les 24 violons 
jouassent dans son antichambre durant son dîner. Il reçut Îles sacrements 
et parla longtemps avec le Duc d'Orléans. 
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Dimanche 17 septembre. — Le Roi est mort ce matin à 8 heures 1/4, Il a rencu f’âme 
sans aucun effort, comme une chandelle qui s’éteint. 

Lundi 30 septembre. — Vincennes : les spectacles recommenceront demain à Paris. 
On ne croyait pas qu’ils dussent recommencer si tôt ; mais on prétend avoir 
trouvé dans les registres qu'après la mort de Louis XITI, its ne furent pas 
suspendus si longtemps. 

Dimanche 1®7 décembre. — Madame la Duchesse de Berry a déclaré qu’elle m'irait 
au spectacle qu’au bout de 6 mois de la mort du Roi. 

Jeudi 5 décembre. — Vincennes : Monsieur le Duc d'Orléans va assez souvent à 
l'Opéra dans sa petite loge, mais il y travaille presque toujours et voit fort 
peu le spectacle. 
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[Dangeau a 79 ans. Il rentre à Paris et reste fidèle au parti de ia vieille cour, 
mais semble toujours bien informé]. 

Jeudi 2 janvier. — Paris : les bals commenceront ce soir dans la salle de l’Opéra. 
H y a un fort grand ordre et la salle est éclairée magnifiquentent. 

I1 y aura bal à l’Opéra les lundis, mercredis et samedis. Monsieur le Duc 
d'Orléans y va très souvent. 

Vendredi 31 janvier. — Monsieur de Coulanges, homme de très bonne compagnie, 
est mort. Il était fort connu pour de jolies chansons, qu’il faisait et qui sont 
imprimées. 

Mardi 3 mars. — Madame la Duchesse d'Orléans alla à Opéra pour i2 première 
fois depuis la mort du Roi. 

Dimanche 19 avril. — Le Roi entend tous les dimanches la messe dans sa grande 
chapelle qui est sur le degré, et toute la musique du Roi est à cette messe 
comme elle était à celle du feu Roi. 11 y a une grande réforme dans cette 
musique sur leurs appointements et non sur le nombre des musiciens. 

Vendredi 12 juin. — Monsieur le Duc d'Orléans alla à l'Opéra nouveau qu'on appelle 
Les Fêtes d’été, paroles de Mademoiselle Barbier, musique de Monteclair, 
qui a assez bien réussi. 

Dimanche 15 juillet. — 11 y eut comédie italienne dans le jardin ; il y eut un feu 
d'artifice, et dans les entr’actes de la comédie les meilleurs acteurs de l’Opéra 
chantèrent et dansèrent. 


Mercredi 5 août. — 11 y eut une tragédie aux Jésuites. Le Chevalier d'Oriéans brilla 
fort à cette tragédie, où il y avait dans les entr’actes beaucoup de danses 
et même des danseurs de l’Opéra. 

Jeudi 13 août. — Monsieur le Duc d’Orléans alla à un concert chez &e Chevalier 
Crozat, où il enténdit une Italienne qui a une très belle voix et qui chante 
très bien. Elle s’appelle Diane et revient d'Angleterre, où elle a été en grande 
réputation. 

Dimanche 18 octobre. — On chanta à Saint-Eustache le Te Deum pour là guérison 
de Monsieur le Duc de Chartres. 

Dimanche 25 octobre. — Quand Madame sera revenue de Saint-Cloud à Paris, comme 
elle aime fort les spectacles, les comédiens Français et Italiens joueront 
sur le théâtre de l’Opéra une fois la semaine chaque troupe et il! v aura souvent 
des danses et de la musique de l’Opéra dans les entr’actes de ia Comédie 
Française. 

Mardi 10 novembre. — Monsieur le Duc d’Orléans entendit un Opéra nouveau : 
Hypermnestre [poème de Lafont, musique de Gervais]. 

Samedi 19 décembre. — Les bals commenceront samedi à l’Opéra et le dimanche 
ensuite à la Comédie. On croit que cela ne réussira pas si bien que l’an passé 
et qu’ils se nuiront l’un à l’autre, outre que les taxes des gens d’affaire empé- 
cheront bien des familles d’aller aux spectacles présentement. 
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Samedi T mars. — Son Aitesse Royale le Duc d'Orléans aila pour se dissiper un peu 
à }’Opéra. 

Jeudi fer avril. — On parle fort de retrancher les pensions qui sont sur {’Opéra, 
sans quoi on ne croit pas que ce spectacle puisse continuer. Personne ne veut 
se charger de ce détail-là et l’on voudrait bien que l’Opéra ne tombe pas, 
car dans une ville comme Paris, il faut beaucoup de spectacles. 

Vendredi 14 mai. — Monsieur le Duc d’Orléans mena le Czar à l’Opéra dans sa 
grande loge. Mais il n°ÿ demeura que jusqu’au 4 acte, parce qu’il soupe de 
très bonne heure et qu’il est fort réglé dans les heures de ses repas. 

Mercredi 25 août. — Le soir, il y eut dans les jardins grande musique et feu d’artifice. 

Dimanche 26 septembre. — Madame alla à ses Carmélites, puis à l’Opéra qu’elle 
entendit de sa loge. 

Jeudi 24 novembre. — Madame la Duchesse de Berry alla à l’Opéra, Madame y 
alla aussi. 

Vendredi 24 décembre. — Les bals de l’Opéra commenceront avant la fin de l’année. 
L'Opéra a un privilège pour 10 ans exclusif pour la Comédie et pour les 
autres lieux. 

Mercredi 29 décembre. — Madame alla à l’Opéra dans sa loge et vit ensuite remonter 
la machine qui fera la salle de bal et qui est beaucoup plus ornée que l’an 
passé. 
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Il y a bal à l’Opéra les dimanches, mardis et vendredis. 

Mardi 25 janvier. — Le Conseil du dedans du Royaume a jugé que les arrêts du 
Parlement de Bretagne, qui deffendaient à Opéra qui est à Rennes de jouer, 
seraient cassés. Apparemment, ce jugement-là sera confirmé lundi à la 
Régence. 


Dimanche 13 février. — Madame alla l’après-dîiner aux Carmélites, puis entendit 
l'Opéra de sa loge. 

Mercredi 16 février. — On dansa à 6 heures chez le Roi le petit baliet L'Union de 
la jeunesse avec la Sagesse. Les paroles sont de Monsieur de Beauchamps, 
la musique vocale de Matho, l’instrumentale de Monsieur Alarius et la danse 
de Monsieur Ballon. Ballon, qui ne danse plus aux Opéras, y dansa aussi 
bien que jamais. 

Samedi 19 février. — On dansa pour la deuxième fois le petit ballet nouveau chez 
le Roi. 


Mercredi 22 février. — Destouches, qui a soin de l’Opéra, a obtenu la survivance de 
la charge de maître de la musique du Roi qu’a La Lande, et quand La Lande 
mourra, Destouches sera obligé de donner 10 000 francs à sa veuve. 


Samedi 26 février. — On dansa à nouveau le petit ballet chez le Roi. 


Dimanche 6 mars. — Monsieur le Duc d'Orléans, Monsieur et Madame de Lorraine 
entendirent l'Opéra de Roland. 


Mercredi 9 mars. — On dansa à nouveau le petit ballet chez le Roi. 

Samedi 12 mars. — Madame de Lorraine alla à {a foire et vit chez le Baron un spec- 
tacle qui réjouit tout Paris, et où l’on va plus qu’à l'Opéra ou à la Comédie. 

Mercredi 13 avril. — Le Roi assista dans sa chapelle à l’Office de Ténèbres chanté 
par sa musique. 

Vendredi Saint 15 avril. — À 3 heures, le Roi entendit la Passion, qui fut fort courte 
et fort belle. ? 
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Lundi 25 avril. — Les spectacles recommencèrent et on rejoue l’Oré:: €'Amadis 
de Luily. 

Samedi 6 août, — Le Roï alla voir Madame la Princesse de Contv, fils &u feu Roi, 
à Choisy ; il y eut grande musique et grande collation. 

Mardi 24 août. — Le soir, dans le jardin des Tuileries, il y eut grande “musique que 
l’Opéra donne tous les ans sous l’appartement du Roi et un feu d’artifice 
dans la grande allée. La musique commença avant le feu, et quand il fut 
fini elle recommença. 

Jeudi 1e7 septembre. — Le Roi entendit dans {a chapelle des Tuileries la messe de 
Requiem et le Libera chantés par la musique pour l’anniversaire du Roi. 

Mercredi 14 septembre. — Madame viendra demain au Palais Royal voir l’Opéra 
des danseurs de corde, qu’on appelle l’Opéra Comique. 

Jeudi 6 novembre — Madame vit l'Opéra Comique de sa loge. C’est pour la der- 
nière fois que ces gens-là joueront : ils faisaient tomber l’Opéra et les comé- 
diens français et italiens. 

Jeudi 13 novembre. — Madame avait rendez-vous pour voir danser le Roi. Ii ne veut 
danser encore qu’en particulier, quoiqu’il danse déjà assez bien. C’est Ballon 
qui lui montre. 


Mercredi 7 décembre. — On joua l’Opéra nouveau de Semiramis [paroles de Roy, 
musique de Destouches]. 
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Dimanche 22 janvier, — Les bals continuent sur le théâtre de l’Opéra 3 fois la semaine, 
mais il y a beaucoup moins de monde que l’an dernier. 


Lundi 23 janvier. — I] y eut comédie chez le Roi avec des entr’actes de danseurs 
et chanteurs de l’Opéra. 11 v en aura deux fois la semaine durant ce Carnaval. 


Jeudi 2 février. — Le Roi entendit la grand messe chantée par la musique. 


Samedi 13 février. — Le Roï entendit la messe et le De profundis chantés par la 
musique pour lanniversaire de la mort du Dauphin son père. 


Lundi 20 février. — Monsieur le Duc d'Orléans alla à l’Opéra, fut quelque temps 
sans sa loge puis dans celle de Madame la Duchesse de Berry. ft fit même 
quelques tours sur le théâtre. 


Mardi gras 21 février. — 11 y a toujours Opéra les trois derniers jours de Carnaval. 


TOME XVIII 


Samedi 11 mars. — II y eut comédie chez le Roi, qui sera la dernière de ce Carême : 
c'était la comédie du Bourgeois Gentilhomme, mêlée d’intermèdes de danse 
et de musique. 


Lundi 20 mars. — Madame la Duchesse de Berry alla à l’Opéra sur l’amphithéâtre 
où elle avait un fauteuil. 


Mercredi 17 mai. — Madame la Duchesse la jeune se porte si considérablement mieux, 
qu’il y a tous les jours des concerts dans sa chambre. 


Dimanche 28 mai. — Le Roi alla à Notre Dame, où il entendit chanter le Te Deum. 
La musique était dans les voûtes de l'Eglise. 


Jeudi 15 juin. — On chanta le Te Deum aux grands Cordeliers pour la guérison de 
Madame la Duchesse la jeune. 


Jeudi 29 juin. — On chanta le Te Deum et on fit des feux de joie pour la prise de 
‘” Fontarabie. 


Vendredi 21 juillet. — Madame la Duchesse de Berry mourut un peu avant minuit, 
Vendredi 28 Juillet, — Les spectacles recommencèrent. 


Dimanche 20 août. — Monsieur le Duc d'Orléans alla à l'Opéra : il n’avait pas encore 
vu du spectacle depuis la mort de Madame la Duchesse de Berry. 
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Mardi 29 août. — On chantera demain le Te Deum pour la prise de la ville et du châ- 
teau de Saint-Sébastien. 

Mercredi 29 novembre. — Le bâtiment dans l’hôtel de Soissons d’une salle magni- 
fique pour un Opéra italien qu’on y veut établir et on fait venir pour cela 
les meilleurs chanteurs et danseurs d’Italie [sic]. 

Jeudi 7 décembre. — On prépare un ballet pour le Roi, qu’on dansera les premiers 
jours de l’année. Les entrées de ce ballet seront dans les entr’actes de Ja 
comédie de l’Inconnu, par Thomas Corneille et de Visée. Le Roi y dan- 
sera, Monsieur le Duc de Chartres et beaucoup de jeunes courtisans. 

Dimanche 24 décembre. — Monsieur Law a donné de l’argent à l’Opéra pour qu’il 
n’y eut plus que des bougies au lieu de chandelles. Cela s'exécute présen- 
tement. 
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Mercredi 24 janvier. — Le Roi fit encore la répétition de son ballet, mais le jour qu’on 
le dansera avec les habits n’est pas encore pris. 

Samedi 3 février. — Le Roi répéta le soir son ballet et le fils de Monsieur Law rem- 
plit une des places des danseurs qui ne pouvait pas y être. Il en vaquait 8. 

Lundi 5 février. — On a quitté le dessein de faire venir à Paris un Opéra italien. 
L’on a cru que cette musique là, quoique fort belle, ne réussirait point ici. 
Le Prince de Carignan avait engagé les plus belles voix de l’Italie à venir. 

Mercredi T février. — Le Roi dansa son ballet : on le vit avec grand plaisir dansant 
de la meïileure grâce du monde. 

Samedi 10 février, mercredi 21 février, samedi 20 mars. — Le Roi dansa son ballet. 


Le journal s'achève le 16 août 1720. Le 22 août, le Marquis de Dangeau tomba 
malade d’une jaunisse et mourut le 9 septembre. 


INDEX 


A 


Absalon. —— 1702 : 3 février. 

Acis et Galatée. — 1686 : 6, 17 sep- 
tembre, 17 novembre ; 1687 : 10 janvier ; 
1689 : 5 juin ; 1696 : 20 juin. 

ALARIUS, Compositeur. — 
16 février. 

Alceste. — 1699 : 31 décembre ; 1700 : 
2, 3, 9, 16 janvier ; 1707 : 24 février. 

Amadis. — 1685 : 5 mars ; 1718 : 
25 avril. 


Amadis de Grèce. — 1698 : 24 octobre ; 
1699 : 27 mars. 


Aréthuse. — 1701 : 23 août. 


Armide et Renaud. — 1685 : 16 mai, 
12 décembre ; 1686 : 15 février, 1er, 
17, 30 mars, 29 avril, 13, 25 mai, 17 
décembre ; 1692 : 20 avril. 


Astrée. —- 1691 : 27 novembre. 
Athalie. — 1691 : 5 janvier. 


Atys. — 1689 : 23 novembre ; 1690 : 
8 novembre ; 1700 : 2 mars ; 1703 : 
5 octobre ; 1713 : 17 août. 


Avare (L’). — 1713 : 15 mars. 
AYEN (Comte d’). — 1700 : 15 avril. 


1718 


B 


Ballet de la Jeunesse. — 1686 : 28 jan- 
vier, 25 février. 

BALLON, danseur. —— 1700 : 21 jan- 
vier, 4, 19 février ; 1706 : 8 mars ; 
1718 : 16 février, 13 novembre. 


Baron d’Albikrac (Le). —— 1715 
8 février. 
BÉRAIN, décorateur. — 1690 : 7 no- 
vembre ; 1699 : 24 septembre. 
BERNIER, compositeur. — 1700 
8, 24 octobre ; 1705 : 11 octobre. 
Bogsser, compositeur. — 1686 


22, 25 octobre. 


Bourgeois gentilhomme (Le). — 1687 : 
19 novembre, 4 décembre ; 1698 : 30 oc- 
tobre ; 1712 : 21 décembre ; 1713 : 


Recherches 11 


13 janvier ; 1714 : 24 janvier, 7 février; 
1719 : 11 mars. 


BRUNET. -— 1685 : 16 janvier. 
BUTERNE, compositeur. —— 1704 
23 octobre. 

C 
CaAMPRA, Compositeur, — 1697 


10 juin, 27 octobre ; 1699 : 21 janvier : 
1701 : 23 août. 


Carnaval et la Folie (Le). — 1703 : 
14 octobre. 


Carnaval de Venise (Le) — 1699 : 
21 janvier. 

Céphale et Procris. — 1685 : 16 mai. 

CHARPENTIER, Compositeur. — 1693 : 


11 décembre. 

CHARTRES (Duc de). — 1700 : 2, 3 mai. 

Circé. — 1694 : 11 novembre. 

Cocu imaginaire (Le). — 1715 : 8 fé- 
vrier. 

CoLaAssE, compositeur, — 1687 : 
23 novembre ; 1689 : 11 janvier ; 1690 : 
7 novembre ; 1691 : 27 novembre : 
1696 : 16 janvier ; 1698 : 5 décembre. 

Comtesse d’Escarbagnas (La). — 1715 : 
28 juin. 

Coquette (La). — 1688 : 6 février. 

Coronis [de Théobald]. — 1691 
24 avril. 


Coronis [de Matho]. — 1699 : 18 sep- 
tembre ; 1702 : 22 octobre. 


CouLaAnNGEs (Monsieur de). — 1716 : 
31 janvier. 
Crispin musicien. — 1714 : 21 dé- 


cembre ; 1715 : 1er février. 


D 


DELALANDE, compositeur. — 1684 : 
8 juillet, 26 décembre ; 1685 : 1er juillet, 
9 août ; 1686 : 28 janvier, 4, 11, 18, 
25 février, 6 septembre, 22 octobre : 
1688 : 16, 24 novembre, 24 décembre ; 
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1689 : 8 janvier ; 1698 : 12, 25 octobre ; 
1699 : 24 septembre ; 1701 : 8 décembre ; 


1704 : 6 août, 24 octobre ; 1713 : 14 
juillet ; 1714 : 29 septembre ; 1718 : 
22 février. 


De profundis. — 1686 : 14 mai ; 1687: 
20 janvier ; 1719 : 18 février. 

DescoTEAUx, flûtiste. —- 1694 
26 novembre ; 1704 : 23 octobre. 

DeEsmarets [le « petit Marais » (1) 
ou « le petit Desmarets »], compositeur. 
— 1686 : 19, 23 février, 5, 7 mars, 


2 novembre ; 1693 : 15 septembre ; 
1694 : 11 novembre ; 1695 : 17 avril ; 
1698 : 25 mai. 

DEsMouLins, danseur. — 1700 
21 janvier. 

DesroucHes, compositeur. — 1697 : 


7 octobre ; 1698 : 24 octobre, 7 novembre ; 
1699 : 27 mars, 27 septembre, 11 oc- 
tobre ; 1700 : 10, 28, 29 octobre, 4 no- 
vembre ; 1703 : 14 octobre ; 1715 : 
der mars ; 1718 : 22 février, 7 décembre. 

DrANE, chanteuse italienne. — 1716 : 
13 août. 

Didon. — 1693 : 15 septembre. 

Don Bertrand. — 1688 : 27 février. 

Don Quichotte. — 1700 5 février. 

DurorrT, danseuse, — 1700 : 19 février. 


E 


Ecole des maris (L’). — 1714 : 12 octo- 
bre ; 1715 : 21 juin. 

Endymion. — 1686 : 23 février, 7 mars. 

Esther. — 1688 : 18 août ; 1689 : 
7, 26 janvier, 16 février, 2 mars ; 1690 : 
5, 10, 30 janvier ; 1700 : 1e* mai. 

Etourdi (L’'). — 1714 : 5 octobre. 

Europe galante (L’). — 1697 : 27 oc- 
tobre. 


F 


Fâcheux (Les). — 1714 : 14 septembre. 


FauRE, violoniste, — 1684 : 13 no- 
vembre. 


(4) Malgré l'appellation « le petit 
Marais », il s’agit bien ici de Henry 
Desmarets, et non de Marin Marais. 
Cette identification s'appuie sur les 
raisons suivantes : bien qu’on soit mal 
renseigné sur son aspect physique, 
Desmarets semble avoir été petit ; 
d’autre part, les courtisans chevronnés 
comme Dangeau le connaissaient depuis 
son enfance aux pages ; enfin, l’on sait 
que l’auteur de Didon et de Circé était 
protégé par la Dauphine (note de Michel 
Antoine). 
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FaAvier, danseur. — 1684 : 22, 24 
octobre, 13 novembre ; 1687 : 19 no- 
vembre. 

Fées (Les). — 1699 : 24 septembre, 


1er, 8 octobre. 
Fêtes d’été (Les). — 1716 : 12 juin. 
Fêtes galantes (Les). — 1698 : 25 mai. 
FIESQUE (Comte de). — 1700 : 20 fé- 
vrier. 
FizBErT. Cf. PHILIBERT. 


Fine Mouche (La). — 1706 : 8 mars. 
Flore : 1688 : 22 mars. 
ForcroY [FoRQUERAYI],, violiste et 


compositeur. — 1704 : 23 octobre. 
FRANCGINE, directeur de l'Opéra. — 
1684 : 15 avril ; 1687 : 23 novembre ; 
1688 : 24 décembre ; 1689 : 7 mars ; 
1692 : 1er septembre ; 1698 : 5 décembre. 


G 
GaTri (Theobaldo). Cf. THÉOBALD. 
GAUTIER, Compositeur. — 1685 
9 février. 


Georges Dandin. — 1713 : 10 février ; 
1715 : 17 mai. 

GERVAIS, compositeur. — 
10 novembre. 

Grondeur (Le). — 1713 : 2, 11 août ; 
1714 : 21 septembre. 


1716 


H 


Hercule. — 1693 : 31 mars, 17 avril. 
Hypermnestre. — 1716 : 10 novembre. 


XL 


Idylle sur la Paix. — 1713 : 14, 15, 
19 juillet. 

Importuns de Chatenay (Les). — 1707 : 
22 janvier. 

Inconnu (L’'). — 1719 : 7 décembre. 


Isaac, danseur anglais. — 1684£: 
27 octobre. 


Issé. — 1697 : 7 octobre, 17 décembre. 


J 


Jacques (Mile) [Elisabeth JAcQuEr}, 
compositeur. — 1685 : 1er juillet, 9 août. 


Jaloux (Le). — 1688 : 28 janvier. 
Jason. — 1696 : 16 janvier. 


Jodelet, maître et valet. — 
14 février. 


1688 


INDEX 


L 


LACOSTE, 
19 novembre. 

LA LANDE (Michel-Richard de). Cf. 
DELALANDE. 

LALANDE (Mlle de). — 1688 : 9 février. 

Lavinie. — 1690 : 7, 15 novembre. 

LuLLY (Jean-Baptiste), compositeur. 
— 1685 : 16 janvier, 9 février, 19 avril, 
29 juin, 8, 20 octobre ; 1686 : 1er mars ; 
1687 8, 27 janvier, 23 novembre ; 


compositeur. — 1705 : 


1695 : 20 juin ; 1697 : 7, 27 octobre ; 


1709 : 31 janvier ; 1713 : 17 août ; 
1718 : 25 avril. 
LuLzzy fils, compositeurs, — 1688 : 


22 mars, 24 décembre ; 1689 : 8 janvier ; 
1690 : 21 février ; 1693 : 31 mars ; 1696 : 
26 octobre ; 1698 : 5 novembre. 

LurLzy (Catherine-Madeleine). — 1684 : 
15 avril. 


LUQUENET, compositeur. — 1687 
29 octobre. 
M 
Malaric, fils d’'Hercule. — 1685 : 16 
mai. 


Marais, violiste et compositeur. — 
1688 : 3 décembre ; 1693 : 31 mars. 

Mariage du Carnaval et de la Folie. 
Cf. Carnaval et la Folie (Le). 

Mariage forcé (Le). — 1714 : 28 sep- 
tembre ; 1715 : 12 juillet. 


Marthésie. — 1699 27 septembre, 
1er décembre. 
MATHO, compositeur. — 1699 : 18, 


24 septembre ; 1700 : 24 avril ; 1702 : 
22 octobre ; 1706 : 8 mars ; 1714 : 29 
septembre ; 1718 : 16 février. 


MaupiN, chanteuse. — 1702 : 27 fé- 
vrier. 

MAUREL. — 1686 : 2 novembre. 

Médecin malgré lui (Le). — 1713 : 


25 août ; 1715 : 1er mars, 14 juin. 
Médée. — 1693 : 11 décembre. 
Mélicerte. — 1698 : 25 octobre. 


MENETOU (Mlle de), claveciniste. — 
1689 : 18 août. 


MiNorET, compositeur, — 
29 septembre. 


Miserere. — 1703 : 20 mars. 
Mithridate. — 1684 : 5 novembre. 


1714 


Monsieur de Pourceaugnac. — 1715 : 
18 janvier. 

MOoNTÉCLAIR, compositeur. — 1716 : 
12 juin. 

MonrEAU, compositeur. — 1688 


18 août ; 1689 : 2 mars : 1694 : 2 octobre. 
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Mort d'Achille (La). — 1687 : 23 no- 
vembre. 


Mortellaria. —- 1707 : 8 août. 


N 


Noce de Village (La). — 1700 : 5, 21 fé- 
vrier. 


0 


Ompkhaie. — 1700 : 10 octobre ; 1702 : 
27 février. 


Opéra comique. —- 1718 : 14 septembre, 
6 novembre. 


Opéra italien. — 1720 : 5 février. 
ORLÉANS (Duc d’). — 1703 : 21 octobre. 
Orphée. — 1690 : 21 février. 


P 


PEcourT, danseur. — 1684 : 22, 24 oc- 
tobre, 13 novembre ; 1687 : 19 novembre ; 


1700 : 4 février. 
PHILIBERT [REBILLÉ], flûtiste. — 
1687 : 25 novembre ; 1694 : 26 novembre. 
Pxizipor fils, compositeur. —— 1701 : 
16 décembre. 
Pkhilomèle. — 1705 19 novembre, 
Plaideurs (Les). — 1714 : 19 octobre. 
PoriGNAC (Cardinal de). — 1713 
8 juin. 
Q 
Quare fremuerunt. — 1685 : 19 avril. 
R 
REBEL (Anne), chanteuse. — 1684 : 
8 juillet. 
REBILLÉ. Cf. PHILIBERT. 


Renaud et Armide. Cf. 


Renaud. 
Requiem. — 1718 : 1er septembre. 
RocHouAT [RocHoïs] (Mlle), chan- 
teuse. — 1698 : 5 décembre. 


Roi de la Chine (Le). — 1700 : 7, 8 
janvier. 


Armide et 


RoLanp (Mlle), danseuse. — 1686 : 
11 février. 
Roland. -— 1684 29 novembre ; 


1685 : 8, 24, 30 janvier, 7, 13 février, 
3, 9 mars ; 1690 : 9 janvier ; 1691 : 
17 janvier ; 1709 : 31 janvier ; 1718 : 
6 mars. 


Rove, chanteur, — 1687 : 7 mai. 
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S 


Sémiramis. — 1718 : 7 décembre. 


T 


Te Deum. — 1684 : 3, 14 juin; 1686 : 
2 septembre, 30 décembre ; 1687 : 
8, 27 janvier ; 1688 : 4, 8 novembre ; 
1690 : 30 août ; 1691 : 18 avril ; 1692 : 
3 janvier, 10, 12 août ; 1694 : 9, 20, 
24 juin ; 1696 : 13 septembre ; 1697 : 
9, 13 juin, 21, 23 août ; 1700 : 24 oc- 
tobre ; 1702 : 8 septembre, 22 octobre : 
1703 : 14 juillet, 25 novembre ; 1704 : 
8 janvier, 26, 27 juin ; 1705 : 24 avril, 
25 août ; 1706 : 14 janvier, 2 mai ; 
1707 : 8 janvier, 19 mai, 1er septembre ; 
1710 : 16 février, 28 décembre ; 1711 : 
12 février ; 1712 : 28 octobre ; 1713 : 
16 mai, 30 novembre ; 1714 : 15 avril, 
24 septembre, 15 novembre ; 1716 : 
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18 octobre ; 1719 ; 28 mai, 15, 29 juin, 
29 août. 


Temple de la Paix (Le). — 1685 : 
29 juin, 8 octobre ; 1687 : 7 mai. 


Théagère et Charyclée. — 1695 : 
17 avril. 


THéoBALD [GATTI}, compositeur. — 
1691 : 24 avril. 


Thésée. — 1688 : 18 décembre. 


Thétis et Pélée. — 1689 : 11 janvier, 
16 février. 


U 


Union de la Jeunesse avec la Sagesse 
(L’). — 1718 : 16 février. 

Vizé [ViséE], guitariste et composi- 
teur. — 1686 : 11 mai ; 1694 : 26 novem- 
bre ; 1704 : 23 octobre. 


A TRAVERS L’'INÉDIT 


Voici quelques renseignements épars, quelques documents que nous 
disposons suivant un ordre chronologique. Ils sont complétés par une Table 
alphabétique qui renvoie aux dates. Nous remercions les amis, érudits ou 
confrères, qui nous ont communiqué certains de ces lextes. 

N.D. 


Registres du Bureau de la Ville de Paris, t. XIX. 
| 1624-1628 


Trompettes du Roi : participent au cortège d’entrée du Légat à Paris (mai 1625), 
à celui du mariage d’Henriette de France à Notre-Dame (mai 1625). 

Tambours du Roi : présentent une requête au Roi, en vue de se faire attribuer 
le bénéfice de certaines amendes (octobre 1627). La Ville s’y oppose (mars 1628). 
Is figurent aussi au mariage d’'Henriette (mai 1625). 


Violons du Roi : sont mandés à l'Hôtel de Ville pour l’accompagnement du ballet 
que le Roi vient y danser (mardi gras 1626 et 627). 


Violons de la Ville : sont commandés pour le bal précédant le ballet du Roi (mardi- 
gras 1626 et 1627) et pour celui du feu de la Saint-Jean (juin 1626). 


Musiciens de la Chambre du Roi : jouent au mariage d’Henriette de France, ainsi 
que la musique de Notre-Dame (mai 1625). 
On ne rencontre que des mentions collectives ; aucun musicien n’est nommé 
spécialement. 
[Communiqué par Suzanne CLÉMENCET] 


Arch. nat., Min. centr. XXIV, 316 
1626, 20 mars 


Promesse 


« Nicolas Canne, compagnon orphevre, natif de Hambourg, ville d’Allemaigne, 
estant de present en ceste ville de Paris, logé en la maison de François RoBERDAY (1), 
bourgeoys de Paris, y demeurant rue St Honnoré paroisse St Germain l’Auxerrois, 
confesse avoir promis et promet audit Roberday a ce present et acceptant, de faire, 
parfaire bien et deument, neuf histoires cizelées sur les neuf costes d’un lut d’or, 
lesdictes histoires accompagnées de plusieurs figures, paysages et choses nécessaires, 


(1) Sur les Roberday, voir l’article de P. Hardouin, François Roberday, in Revue 
de Musicologie, juillet 1960, p. 44. — L’auteur ne semble pas avoir connu cet acte, 
qui concerne le père du compositeur-organiste. 
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lesquelles histoires seront d’or qui luy sera fourny par ledit Roberday, estant ja com- 
mancées et sans discontinuacion dudit œuvre encore moyennant la somme de trois 
cens soixante livres tournois, sur laquelle somme ledit Roberday a presentement 
baïillé et payé comptant audit Canne present les notaires soussignez en piece de sept 
sols et monnoye, le tout bon etc., la somme de cent cinquante livres tournois dont 
quites, le surplus, ledit Roberday promet et s’oblige le baïller et payer audit Canne 
ou au porteur au fur et a mesure qu’il travaillera audit œuvre. Promect etc... 

« Faict et passé es estude, l’an mil six cent vingt six, le vendredy apres midy 
vingtiesme mars, et ont signé : 


Klaus Kanne Roberday 


Arch. nat., Min. centr. LIV, 511 
1628, 14 mars 


Quittance 


Quittance, par R. Lefebvre, à François RICHARD, ordinaire de la musique du Roi, 
pour 1288 1., dont 1200 faisaient partie des 2400 « que le dit François Richard et sa 
femme se seraient obligés pour François RICHARD leur fils, compositeur de la musique 
du Roi, envers feu Jacques LEFEBVRE, pourvu de la dite charge de compositeur, 
suivant contrat du 30 octobre 1619 ». 


Arch. nat., Min centr., Minutes de Me Lemoyne 
1637, 25 juillet 


Bail 


« Gaspard Hubert, masson, bourgeois a Paris.…., baille a titre de loyer pour quatre 
ans a honorable homme Nicolas COLLICHON, maistre faiseur d’instruments de musique 
a Paris, y demeurant en la maison cv apres declarée, une maison size sur la Prée St 
Michel du costé d’aval.., moyennant 700 1. ». 


Arch. dép. $.-et-O., Rueil, Registres paroissiaux 
1642, 29 janvier 


« Le 29 janvier 1642, fut enterré dans l’église, sous le jubé à poser les orgues, 
honorable homme Guillaume LESSELIER, écossois de Nation, tres excellent facteur 
d’orgues, résidant à Rouen. Le dit Lessellier mort en ce lieu le 28 du dit mois et an 
et ce d’apoplexie, au moyen de quoi l’ouvrage qu’il faisoit pour cette parroisse est 
resté imparfait ». 

[Communiqué par Jacques LEVRON] 


Arch. nat., K 1000, n° 268 
1660, 6 juillet 


Engagement de violonistes, par les échevins, pour la rentrée de la 
Reine à Paris 


« Par devant les notaires. furent présens..… Henry Le TOURNEUR, Pierre LE 
Roy, Jean Dugois, Louis GAUDON et Nicolas LE MERCIER, tous maîtres joueurs 
d'instruments de musicque en ceste ville de Paris, tant pour eux que pour les sieurs 
leurs confrères jusques au nombre de vingt, eux compris, aussy joueurs d’instruments 
de musique, demeurans à Paris, scavoir le dit Le Tourneur rue Sainct Honnoré, par- 
roisse Sainct Eustache, et le dict Le Roy rue de Grenelle de la dicte parroisse, le dict 
Dubois rue de Betizy, parroisse Saint Germain l’Auxerrois, le dict Gaudon rue de la 
Coustellerye, parroisse Saint Jean en Grève, et le dict Lemercier rue Trousse Vache, 
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parroisse Saint Jacques de la Boucherye, lesquels ont promis et promettent par ces 
présentes... à Messire Alexandre de Sevé, chevallier seigneur de Chastignonvitle, 
Chastillon le Roy et autres lieux, conseiller du Roy en ses conseils d’Estat et Privé, 
prévost des marchands, et à Noble homme Jean le Vieux, Nicolas Baudequin, conseiller 
de Ville, Claude Prévost et M° Charles du Jour, conseiller du Roy au siège présidial 
du Chatelet de Paris, tous eschevins de lad. Ville à ce présens, de jouer de leurs vio- 
lons le jour de l’entrée du Roy nostre sire et de la Reyne, et pour cet effect se trou- 
veront tous ensemblement au lieu, jour et heure qu’il leur sera destiné par les dicts 
sieurs prévosts des marchands pour suivre l’ordre que l’on leur baillera par les 
dicts sieurs, et ce moyennant la somme de deux cens livres t., sur laquelle les dicts 
susnommés.. confessent avoir receu.. la somme de cent livres t.. dont ils se sont 
tenu et tiennent pour comptans. 

Le surplus montant à pareille somme de cent livres. seront payés aus dicts 
dessus nommés incontinent la dicte entrée faicte de s. d. Majesté et de la Reyne ». 


Passé par devant Menehault et Le Roy, qui en a gardé la minute. 


Arch. nat., Min. Centr. LIII, 39 
1662, 22 mai 


Attestation 


« Jerosme Picart, marchand orfèvre, bourgeois de Paris, demeurant rue St Honoré, 
parroisse St Eustache, et le sieur François ROBERDAY (1), aussi marchand orfebvre, 
et vallet de chambre de la Reyne, demeurant à Paris dans le Pallais des Thuilleries, 
parroisse St Germain l’Auxerrois.. attestent. que Margueritte Charpentier, femme 
de Charles Bourguet, aussy marchand orfebvre à Paris, est à présent seule et unicque 
héritière de deffuncte Marie Thibault sa tante, vivant fille jouissante de ses droits. 
au moyen des deceds arrivés de deffunctes Anne Thibault, aussi fille jouissante de 
ses droicts, et de Catherine Vautour, femme séparée de biens de Guillaume de Les- 
pine ». 

Picard Roberday 


Arch. nat., Min. centr. X, 126 
1663, 8 juillet 


Convention 


Les marguilliers de la paroisse Saint-Leu-Saint-Gilles engagent comme orga- 
niste Pierre MICHEL, demeurant rue Montorgueil, pour sa capacité à jouer des orgues, 
et «attendu que le sieur Charles PILLET, a present organiste ordinaire de la dite par- 
roisse, est fort vieil, infirme et hors d’estat de pouvoir jouer assiduement ». 

If aura les mêmes gages que Pillet, mais seulement à la mort de celui-ci ; en atten- 
dant, Pillet lui donnera sur son traitement 60 L. par an. 


Arch. nat., Min. centr. XX, 336 


1670, 28 août 
Société 

« Furent presens en leurs personnes Henry de VAUX, Anthoine DAUCHE, Charles 
THOMIN, François SANCTUS, Pierre CHASLONS, Regnault PASSE, Augustin BAUJEAN, 
Jean CuLior, Louis DESBEINS, Jean LEFEBVRE, tous maistres a dançer et joueurs 
d’instruments a Paris, y demeurans, lesquels ont fait compagnie et se sont obligez 
et obligent par ces presentes d’entretenir les termes et accomplir respectivement les 
clauses et conditions qui ensuivent pour le temps et espace de trois ans, a compter 
de ce jourd’huy. 


(G) 1 s’agit de François II Roberday. V. note ci-dessus. 
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« C’est a scavoir que ledit de Vaux jouera de la basse, ledit Dauche aussi de la 
basse, ledit Thomin du dessus, ledit Sanctus du dessus et ledit Chasions aussy du 
dessus, et ledit Passe encore du dessus, ledit Baujean de la taille et ledit Culiot aussy 
de la taille, ledit Desbeins de la haute compte et ledit Lefebvre aussy d’une haulte 
compte, et que nul ne poura changer sa partye sans le consentement de taus ses asso- 
ciez, a paine de payer par celui qui contreviendra la somme de 6 livres, outre le 
gain qu’il pouroit avoir fait, sans qu’en iceluy il puisse pretendre aucune chose. 


« Item promettent reporter fidellement les uns aux autres le gain de toutes les 
occasions qui arriveront pour les partager entreux tous les mercredys suivans. Et en 
cas qu’ils n’eussent pas receu lors ledit payement, il sera raporté le mercredy de la 
sepmaine suivante, et sera tenu de mener deux de ses associez pour tesmoigner ses 
dilligences. Et faute de ce faire, payera ladite occasion en son propre et privé nom. 


« Item pour le regard des concerts, ils se feront tous les mercredvs apres midy. 
Scavoir depuis le jour de St Remy jusques au jour de Pasques a trois heures en at- 
tendant quatre, et depuis ledit jour de Pasques jusques audit jour St Remy a quatre 
heures en attendant cinq, au lieu qu’il sera advisé à la pluralité des voix, ou chacun 
des associez fera porter son instrument, a peine de 20 sols d’amande et de pareille 
peine pour celuy qui sera deffaillant de se trouver aux heures susdites, mesme ceux 
qui auront commancé et ne voudront achever payeront pareille amande, 2 tout au 
proffit de lad. compagnie, et qui sera retenu sur les premiers deniers qui reviendront 
au contrevenant. Pourront lesdits associez amener a chaque concert un G£ leurs esco- 
liers, ou bien une autre personne affectionnés a leur trouppe. 


« Item s’il se trouve aucuns des associez fraudans leurs compagnons ou deffaillans 
d’apporter en leur communauté ce qu’ils auront receu de leurs occasions, ils seront 
tenus de rapporter ce qu’ils auront pris et receu, et outre payeront chacun de ceux 
qui auront commis ladite fraude la somme de 20 livres, et pourront estre congediez 
de jadite compagnie a la pluralité des voix qui signeront sur le livre d:s comptes, 
sans faire aucunes poursuittes ny formalité de justice. 


« Item quand celuy auquel sera présenté une occasion en aura adverty ia compa- 
gnie pour jouer avecq luy, sy elle ou l’un d’eux dont il aura besoing pour se faire 
ne le peuvent où nayent le loisir, il Iuy sera permis de prendre tel autre que bon luy 
semblera. Et s’il se trouve des deniers bons, seront partagez et raportez a ladite compa- 
gnie, a peine de payer par luy 20 livres d’amande, outre ce qu’il sera tenu raporter. 


« Item s’il se donne argent pour airs ou repetitions de ballet, ou pour faire col- 
lation outre le prix fait seront partagez entre ceux qui joueront ladite occasion. 


« Item sy quelqu'un neglige sa partye et qu’il ne veuille jouer et se comporter 
honnestement ou fasse des insolences comme de jurer le saint nom de Dieu, pour la 
premiere fois payera 10 livres aux pauvres, la seconde il sera expulsé de 1a compagnie 
a la pluralité des voix. | 

« Item a esté accordé que sy l’un d’entr’eux vient a estre mallade pendant le 
temps de sa presente societé, les autres compagnons seront tenus et promettent de 
luy raporter fidellement sa part et portion du gain, comme sy il travailloit. Et le cas 
advenant qu’il faillut mettre un homme en la place, il sera payé aux frais communs 
de ladite compagnie . 


« Item sy un ou plusieurs viennent a decedder pendant ladite société, icelle societé 
sera tenue de luy faire dire et celebrer un service ou elle desirera. Et neanmoings 
ladite societé ne sera resolvé, a cause des deceds qui seront arrivez, mais en sera mis 
d’autres par ladite compagnie a leur lieu et place, et qui seront aprouvés de toute 
icelle compagnie. 


« Item ceux qui seront mandez aux occasions de nopces que l’on appelle disnez, 
se trouveront precisement a midy, pour les soupers precisement a deux heures, et 
pour les collations ou autres rencontres pareilles, lesdits associez estans advertys une 
heure auparavant le rendez vous seront tenus de s’y trouver, a peine de payer par le 
deffaillant 30 sols. Et sy quelqu’un vient trop tard et que l’on aye commencé a jouer 
et que celuy a qui sera l’ocasion se contente de ceux qui auront commencé a jouer, 
le deffaillant ne partagera poinct au gain de ladite occasion et leur pavera d'amande 
3 livres. 
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« Item sy quelqu'un de ladite compagnie a des serenades en ayant fait advertir 
par les porteurs, ceux qui manqueront a se trouver payeront 3 livres d’amande. Et 
celuy qui viendra trop tard apres que la premiere serenade sera commancé payera 
30 sols. Et sy il ne continue pas aux autres avecq ses compagnons d’achever les autres 
payera 3 livres. 


« Item tous les associez de ladite compagnie auront des instrumens de Cremone, 
ou s’ils en ont d’autres, ils les feront agreés par ladite compagnie a la pluralité des 
voyez, a peine de ne poinct partager aux occasions susdites. 


«Item sy quelqu'un de ladite compagnie ne peut estre payé de son occasion 
apres avoir fait par loy ses dilligences en la presence touttesfois de deux de ladite 
compagnie, il n’en poura estre recherché par les susnommez comme estant le tout 
a perte et a gain. 


« Item seront convenues lesdites partyes que les deniers desdites amandes seront 
pris par chacun des mercredys sur la part des deffaillans par ceux qui feront les 
comptes, auparavant que de leur payer leur part, et les deniers seront employez a 
ce qu’il sera advisera (sic) par la compagnie a la pluralité des voix. 


« Ttem sy quelqu'un des associez s’engage a autre bande que celle de la presente 
societé ou que l’un des associez ayt besoing de sa partye, il sera tenu de l’en assister 
au prejudice de ceux d’autre bande avecq lesquels il se seroit engagé, a peine de 
3 livres d'amande. 


« Est convenu que lesdits associez choisiront telle personne qu’il plaira a la dite 
compagnie pour servir de basse qu’ils rejetteront quand il leur plaira, et sans que 
ladite compagnie puisse estre composée de plus grand nombre que de douze y compris 
la susdite basse, et lesquels associez joueront alternativement suivant les occasions 
qu’ils auront, a peine de 6 livres d'amande, qui sera payable a ladite societé par celuy 
a qui sera escheu ladite occasion. 


« Et attendu que la pluspart desdits associez ont contracté avecq d’autres un 
autre societé passée par devant Loyer et son compagnon notaire a Paris, le 18 sep- 
tembre 1668, et qui ne finira que le 18 septembre 1671, ceux qui en sont compris 
s’en desistent et departent, consentent qu’il devienne nul et de nul effect en cas qu’ils 
en fussent inquiettez et recherchez par les autres qui en sont interessez, tous les susdits 
associez promettent chascun a leur esgard de supporter et payer ce que pour ce il 
conviendra, ou partageront esgalement ce qui leur reviendra pour les depens, dom- 
mages et interestz qui leur pourront estre adjugez a l’encontre de ceux qui ont esté 
deffaillans d’executer les clauses dudit contrat de societé dudit jour 18 septembre 
1668... ». 


Tous ont signé. 


Arch. nat., Min. centr. X, 175 
1677, 17 décembre 


Marché en forme de nomination 


Les marguilliers de Saint-Leu-Saint-Gilles, informés de la capacité à jouer des 
orgues d'Antoine HOUSSU, organiste à Paris, demeurant rue de Grenelle paroisse 
Saint-Eustache, et attendu le décès depuis peu arrivé de Pierre MICHEL, ont nommé 
Houssu organiste de l’église, à condition qu’il joue ponctuellement et assidûment. 
Houssu déclare avoir pleine connaissance du service « par le moyen du livre fait à 
ce sujet, qui luy a esté mis entre les mains ». 


I1 touchera, à partir du 1er janvier 1678, les mêmes émoluements que son pré- 
décesseur, « s’obligeant, iceluy Houssu, de quitter des a present l’employ qu’il a de 
jouer du clavecin a l’Academie royalle de musique du sieur de Lully, lesd. sieurs mar- 
guilliers ne l’ayant nommé organiste de lad. eglise qu’a cette condition expresse ». 
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Arch. nat., Min. centr. XCVIII, 304 
1688, 3 septembre 


Procuration 


« Gabriel ExXPILLY, joueur de basse de violles de la musique de la Chambre du 
Roy, demeurant rue des Carmes, paroisse St Estienne du Mont... a constitué son 
procureur general... sieur Grégoir Convil, chirurgien du Roy, maistre et juré a Paris. 
auquel il donne pouvoir. de recevoir de Mr le Trésorier des Menus Plaisirs. les appoin- 
temens que doresnavant ils seront a luy attribués à cause de sad. charge ». 


Signé : Expilly. 


Arch. nat., Min. centr. XX, 377 
1690, 18 novembre 


Marché 


« Furent presens Messire Michel Damond, conseiller du Roy en ses conseils, 
trésorier. demeurant rue de Cléry, et le sieur Estienne Périchon, vendeur de poisson 
de mer frais, sec et sallé, à Paris…, marguilliers de l’église parroissialle Saint Eustache 
à Paris, avec Mr le Duc de Charost d’une part, et Alexandre THIERRY, facteur d’orgue 
du Roy, bourgeois de Paris y demeurant dans la Cour de l’Abbaye St Germain des Prés, 
parroisse St Sulpice, d’autre part, lesquels ont faict le marché qui ensuit. 


« C’est a scavoir que ledit Thiery a promis... pour tout le temps de sa vie, à com- 
mencer du fer janvier prochain, de bien entretenir et accorder l’orgue de lad. église 
Saint Eustache, et pour cet effet fournir générallement touttes les choses nécessaires 
sans aucune réserve, affin que ladite orgue soit toujours en bon estat, et que le vent 
soit aussy toujours bien étanché, tant aux sommiers, soufflets que portevents ; entre- 
tenir les claviers faciles et aisés à toucher et tous les registres bien faciles à tirer et 
repousser, et s’il se rompoit quelques mouvemens, vergettes ou ressorts, y remedier 
promptement, de sorte que les claviers tant des mains que des pieds et tous les re- 
gistres puissent toujours bien aller. 


« Plus accorder touttes les veilles des festes annuelles et solennelles et parrois- 
sialles tous les jeux d’anches de ja dite orgue, scavoir la bombarde, la trompette, 
le cleron, la voix humaine et récit de trompette de la grande orgue ; les Pédalles de 
Trompette et de Cleron au pausitif, le cromhorne et la voix humaine, et la voix hu- 
maine d’écho ; et s’il se rencontroit quelques thuyaux discordés des autres jeux ou 
autres choses semblables, de les accorder et ÿ remedier aussy tost qu’il en aura esté 
adverty par l’organiste. 


« Plus faire une visitte generalle de tous les thuyaux pour oster la poussiere et 
autres immondices, en sorte qu’ils puissent parler dans leur force et d’esgile har- 
monie, et en mesme temps, mettre tous les tuyaux d’accord ensemble et separement, 
laquelle visite sera faitte tous les ans huit jours devant la feste de la translation de 
St Eustache, qui arrive toujours le premier dimanche du mois d’Aoust. 


« Plus faire encore une petitte visitte trois ou quatre jours devant la feste de 
Saint Agnès, de tous lesd. tuyaux, pour voir s’il n’y en auroit point quelques uns 
qui ne parleroient point, et les faire parler et raccorder et repasser aussi tout ce qui 
se trouvera de discord à lad. orgue, affin qu’elle puisse estre touchée en bon estat. 
Et pour cet effet et tout ce que dessus fourni par led. Thiery, peines d’ouvriers et 
autres choses necessaires en sorte qu’on n’y puisse rien trouver à redire. Et s’il surve- 
noit quelques grosses reparations à faire à ladite orgue par incendie du tonnerre ou 
d’autre maniere, pluves.... que la suite des années ou autre chose qui ne se pourraient 
reparer et refaire sans demonter ladite orgue, elles seront faites aux depens de ladite 
fabrique, comme non comprises en ces presentes. 

« Pour lesquelles a été convenu de la somme de soixante livres pour et par chacune 
année que les sieurs marguilliers… ont promis. baïiller aud. Thierry... en deux paye- 
ment esgaux qui se feront de six mois en six mois. estant convenu que si l’on se 
trouvoit obligé de faire faire quelque chose à lad. horgue des choses ci dessus mention- 
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nées par autres peronnes que ledit Thierry, faute par led. Thierry d’y avoir satisfait 
par luy ou quelqu'un de sa part, apres en avoir esté adverty, ce qui sera payé par 
lesdits sieurs marguilliers pour ce sera déduit, décompté audit Thierry, bien entendu 
que lesd. sieurs marguilliers ne pourront mettre aucuns ouvriers qu’il n’y ayt huit 
jours d’expirés de celluy dud. advertissement audit Thierry »… 


Arch. nat., Min. centr. XCVIII, 315. 
1692, 8 mai 


Reconnaissance 


Ciaude Le Tonnellier, chevalier, conseiller du Roi, et dame Marie Poussineau 
son épouse, reconnaissent qu’ils doivent à Marie AUGET, veuve de Jean de CAMBE- 
FORT, surintendant et maître ordinaire de la musique de la Chambre du Roi, demeu- 
rant rue Montmartre paroisse Saint-Eustache, la somme de 3900 I., restant de celle 
de 4000 I. « contenue en un billet fait au profit de lad. demoiselle de Cambefort par le 
Soussiné de la Peyronnie, du 1er avril 1691, lequel billet la dite de Cambefort a mis 
entre les mains des Le Tonnelier pour demander le paiement de 3900 1.». Les Le Ton- 
nelier promettent de lui payer cette somme dans un an. 


Arch. nat., Min. centr. XX XVIII, 18 
1695, 27 juillet 


Mariage de Nicolas de Grigny. 


« Furent présens le sieur Nicolas DESGRIGNY, organiste de l’abbaye royalle de 
Saint Denis en France, demeurant rue Simon Le Franc, parroisse St Médéric, fils de 
sieur Louis DESGRIGNY, organiste à Reims, et de Elisabeth de Bauve sa femme, ses 
père et mère, pour luy en son nom à l'effet cy après, assisté de sa dite mère pour ce 
présent logée avec le dit sieur son fils, en son nom et comme procuratrice du dit Sr 
Louis des Grigny son espoux, spéciallement à l’effet qui suit, passée devant Char- 
pentier et Capillon, notaires aud. Reims, le 22e du présent mois et an, comme il est 
apparu aux notaires soussignez par l'original de la dite procuration demeurée annexée 
à ces présentes, après avoir esté certiffié véritables. d’une part, et le sieur Nicolas 
De France, marchand bourgeois de Paris et Anne Caterine Le Gendre sa femme, 
qu’il autorize à l’effet des présentes, demeurant rue Saint Martin paroisse St Nicolas 
des Champs, stipullant pour Marie Magdelaine de France leur fille, à ce présente et 
consentante aussy pour elle et en son nom d’autre part. 


« Lesquelles parties en la présence et du consentement de leurs parens et amis 
cy après nommez, scavoir de la part dud. sieur Nicolas Desgrigny, de Me [en blanc] 
Bazin, avocat au conseil, et dame Simonne de Reims son espouze ; damoiselle Cathe- 
rine Françoise Brulart de Sillery et Gabrielle Charlotte Elisabeth Brulart de Puy- 
cieux, filles de monsieur le marquis de Puycieux, gouverneur d’Huminghen ; sieur 
Noel COGNÉ, orguaniste des Grands Augustins, et sieur Nicolas LE BÈGUE, organiste 
ordinaire du Roy, amys ; 

« Et de la part de lad. Delle De France, future epouze des dessusd. pere et mere ; 
de sieur [en blanc] Baron, bourgeois de Paris, beau frère à cause d’Anne Gizelle De 
France son espouze ; sieur Hilaire Foucault, bourgeois de Paris, cousin issu de ger- 
main ; maitre Jacques de Montmignon, conseiller du Roy, trésorier de France en la 
généralité de Montauban ; Me [en blanc| Poirier, avocat au conseil, et dame Marie 
Magdelaine Chenard son espouze, amis ; Me Louis Poirier, docteur régent de la Faculté 
de Médecine, et Dame Simonne Lambert son espouze ; et Me Jean Baïlly, prestre, 
seigneur et prévost de Dimanche [?], amys. 

« Ont volontairement reconnu avoir fait entre eux le traité de mariage et conven- 
tion qui ensuivent… 


« [De France et sa femme baillent] Marie Madeleine leur fille de sond. consen- 
tement aud. S. Desgrigny fils, qui de sa part promet la prendre pour sa femme... 
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« Seront lesd. futurs espoux uns et communs en tous biens meubles et conquests, 
immeubles, suivant la coustume de Rheims, dérogans pour ce regard a toute autre 
coustumes contraires et expressement à celle de Paris. 


« Ne seront néantmoins lesd. futurs espoux tenus des debtes et hipotecques l’un 
de l’autre, créés avant le mariage, et si aucuns y a, elles seront payées et acquitées 
par celuy ou celle qui les aura faites et sur son bien, sans que celuy de l’autre en soit 
aucunement tenu. 


« En faveur duquel mariage, lesd. S. De France et sa femme prometent et s’obli- 
gent solidairement l’un pour l’autre chacun d’eux seul pour le tout sans division... 
de bailler en dot à lad. Marie Madeleine De France leur fille, en avancement &’hoirie 
de leurs futures successions, la somme de quatre mil livres, scavoir trois mil iivres 
la veille des espousailles, dont deux mil livres en deniers comptans et mil livres en 
meubles et ustanciles de mesnage composans une chambre garnie et habits, finge et 
hardes à l’usage de lad. future espouse, le tout neuf, sans en comprendre les habits, 
linge et joyaux que lad. future espouse peut avoir à présent ; et mil livres a quoy a 
esté évaluée entre les parties deux années de nourriture et logemens ausd. futurs 
espoux, lesquelles commenceront d’avoir cours du jour des dites espousailles, et au 
cas que lad. future espouse decedde pendant le cours desd. deux années, ii sera fait 
déduction aud. s. futur espoux sur lesd. mil livres pour nouriture a proportion de ce 
qu’il en restera lors a fournir. Et semblablement en cas de deceds dud. epoux, de 
laquelle somme de 4000 livres moitié entrera en lad. communauté, et l’autre moitié 
demeurera propre à lad. future espouse et aux siens de son costé et ligne avec tout 
ce qui luy adviendra et eschera coustant led. mariage par succession, donnation, legs 
ou autrement en meubles et immeubles. 


« En cas que lad. future espouse vienne a decedder sans enfans dud. futur mariage, 
iceluy futur espoux ne poura estre contraint à la restitution de la dot que trois ans 
après à compter du jour dud. deceds, scavoir moitié deux ans après fed. deceds sans 
interests et l’autre moitié un an après aussy sans interest. 


« Le dit futur espoux a doué lad. future espouse de la somme de quinze cens livres 
de douaire préfix pour en jouir par elle sans retour quand il aura lieu. 


« Le survivant desd. futurs espoux prendra pour son préciput en deniers ou 
meubles suivant la prisée de l’inventaire sans creüe la somme de 500 !. au choix dud. 
survivant. 


« Sera permis à lad. future espouse et ses enfans, père et mère et co!latéraux 
d’accepter ou renoncer à la communauté, ce faisant reprendre franchement et quite- 
ment tout ce que lad. future espouse aura apporté aud. mariage, luy sera avenu et 
escheu par succession, donnation, legs ou autrement en meubles et immeubles. 


« Moyennant laquelle dot cy dessus lesd, futurs ne pouront demander aucun 
compte ny partage au survivant des père et mère de lad. future espouse, des biens 
du prédéceddé, lequel en jouira en usufruit sa vie durant, pourveu qu’il reste en 
viduité, et qu’il fasse observer le semblable par leurs autres enfans. 


« Et à l’entretien, garentie et validité des conventions du présent contrat, lad. 
femme Desgrigny es dit nom a obligé et hipotecqué tous ses biens, meubles et immeu- 
bles, présens et avenir et ceux de sond. mary... 


« Car ainsi. fait et passé à Paris en la maison des dits Sieur De France et sa femme, 
lan 1695, le 27 juillet après midy, et ont signé : 


Nicolas de Grigny 
M. M. de France 
Elisabet Debauve 
Simonne Dereims 
Bazin 

J. Demontmignon 
Baron 

Poirier 

L. Poirier 
Lambert 

M. M. Chevard 
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N. Defrance 

Anne Le Gendre 

Catherine Françoise Brulart de Sillery 

Gabrielle Charlotte Elisabeth Brulart de Puycieulx 
J. Baïlv 

Cogné 

N. Lebègue 

Foucault 


« Le dit sieur Nicolas Desgrigny et Delle Marie Magdeleine de France, à présent 
son espouze, qu’il autorise à l’effet des présentes nommés au dit contrat de mariage. 
reconnaissent avoir reçeu dud. sieur Nicolas de France et Anne Catherine Le Gendre 
sa femme, qu’il autorise à ce présente, qui ont aus dit sieur Desgrigny baïillé, payé 
et deslivré la somme de 3000 I. : savoir 2000 1. en deniers comptants et 1000 1. en 
meuble, linges et hardes, faisant partye des 4000 1. promises par led. de France et sa 
femme ausd. S. Desgrigny et sa femme leur fille. 

« Fait et passé a Paris en la demeure desd. sieur de France et sa femme, l’an 
1695 le 12 août. Et ont signé : 


Nicolas de Grigny N. Defrance 
M. M. de France Anne Lege ndre 


Pièce annexe 


« Par devant les notaires royaux en Vermandois.… fut présens le sieur Louis 
DEGRIGNY, organiste, demeurant au dit Reims. lequel a fait. sa procuratrice… 
Elisabeth Debauve sa femme qu’il a. authorisé par les présentes à luy donner pouvoir. 
de comparoir partout ou besoin sera pour consentir au mariage espéré à faire. entre 
te sieur Nicolas DEGRIGNY leur fils, organiste de St Denys en France, demeurant à 
Paris, et demoiselle Marie Madeleine De France, fille de sieur Nicolas de France, 
marchand bourgeois de Paris, et d'Anne Catherine Legendre sa femme... 


« À Reims, le 22 juillet 1695, 
Louis De Grigny 
(notaires : Charpentier et Copillon) 
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